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L'année 1925 verra-t-elle la fusion ? 


TE, 


La lutte pour l’Unité Syndicale 


— Alors, l'unité syndicale va se reconstituer cette. 


année ? L'an 1925 verra enfin s’opérer la fusion des 
deux C.G.T. et celle des deux Internationales syn- 
dicales ! 

— Je le désire et je le souhaite, Mais laissez-moi 
réserver ma joie pour le jour où l’umité sera effecti- 
vement refaite. Ce jour n'est pas encore venu. 
Cependant, le Comité anglo-russe y travaille 
au point de vue international. Au point de vue na- 
tional, l'idée du Congrès interconfédéral lancée par 
la C.G.T.U. fait du chemin. 

— Pas d'emballement ! Ne vous préparez pas à 
récolter avant d'avoir semé. Pour la moment, le Co- 
mité anglo-russe d'unité intemationale est encore à 
l'état de projet qui va être soumis aux trade-unions 
anglaises, Quant à l'idée du Congrès interconfédéral 
d'unité, voilà longtemps déjà qu'elle a été lancée. 
Malheurevsement, jusqu'ici, elle n'avait pas trouvé 
grand écho dans la C.G.T. Lafayette, D'ici de à, 
cette fois, quelques voix lui répondent. C’ 
signe. f 


t_ bor 
Mais n'en exagérons pas la signification. C'est 
un encouragement à poursuivre le travail à peine 
commencé. 

Surtout, ne nous cachons pas les difficultés. Si 
nous venions à nous casser le nez sur elles sans les 
avoir prévues, une cuisante désillusion se produirait 
et beaucoup ne manqueraient pas de dire qu'i! ny 
a décidément rien À faire. 

Nous fûmes quelques-uns à penser. aux ‘ours vé 
nibles de la <ci sion, que si briser était facile, recoller 
les morceaux sœait difficile. Difficile ne veut pas 
dire, évi ent, impossible. 

On prête à Keufer les paroles suivantes, qu'il 
aurait prononcérs vers 1910 : « Si l'unité syndicale 
n'était pas faite en France, aujourd'hui elle ne se 
ferait plus n.… 

Keufer disait cela à un moment où certains de ses 
amis réformistes voulaient l'entraîner à une tentative 
de scission dans la C. G. T. d'avant-guerre. Et si 
la scission ne se isit pas alors, le mérite lui en 
revient pour une large part. 

Mais la scission s'est produite depuis, Le mouve- 
ment syndical français qui était presque seul au 
monde à avoir réalisé ou sauvegardé son unité l’a 
perdue à la fin 1921. Du haut en bas de l'organi- 
sation le. la cassure s'est faite. En deux 
morceaux d'abord, Mais voilà que, mainte- 
nant, un troisième morceau se détache. 

Quand souffle le vent de la scission combien de 
lézardes peuvent se produire ? Quand les ouvriers 
cessent de se grouser en tant qu'ouvriers sur le ter- 
rain de classe et se rassemblent suivant leurs opi- 
nions, combien d'organisations différentes peuvent- 
ils constituer ? 


Cependant, tout autour de nous, la masse, qui 
n'a rien compris à la scission, souffre de la division 
syndicale et de l'impuissance qui en découle. Elle 
désire l'unité. Elle dit quelquefois : « Faites l'unité, 
pus nous reviendrons au syndicat ». Quelquefois, 
seulement, car souvent elle est sans voix; plus sou- 
vent encore elle: ne sait quoi penser ; nos discussions 
l'ont lassée et dégoûtée: elle n'y a vu que des 
querelles personnelles ; elle se bouche les oreilles, 

C'est elle pourtant qui peut imposer l'unité, elle 
seule. Et c’est son plus grand intérêt, 


AMSTERDAM ET L'UNITÉ 


Voyons comment on envisage la question de 


l'umté, en haut, dans les fnternationales syndicales, . 


Il est certain que la dernière contérence tenue À 
Amsterdam par le Comité Exécutif de la Fédération 
Syndicale Internationale n'a pas fait avancer d'un 
pas la solution du problème. Le comnte rendu du 
Daily Herald que nous avons reproduit (1) permet de 
reconstituer la physionomie des débats ct de voir 
les divers courants : une gauche avec les Anglais et 
Fimmen : une droite avec les Allemands, Oudegcest 
et Jouhaux : un centre qui aurait battu le Bureau de 
la F.S.I. si celui-ci avait maintenu dans une résolu 
tion la position prise par Oudegeest. 

Quelle était donc la position prise au début des 
débats par Oudegeest? Dans une motion que 1e Daily 
Herald qualifie de brutale, il avait déclaré qu'il y 
avait lieu de rompre toutes relations avec les syn- 
dicats russes, toute base d'accord avec eux étant 
impossible. C'était la porte de la F.5.1. fermée aux 
syndicats russes. 

La porte leur Bee Li suivant la résolution 
votée ct qui traduisait le compromis suggéré par 
Stenhuis (Hollande) et Schmidt (Intemationale He 

lcyés). « … La Fédération Syndicale est dis- 
posée à admettre la Fédération panrusse des syndi- 
cats quand celle-ci exprimera le désir de donner son 
adhésion. » Après que ce désir aura été signifié, la 
F.S.I. est prête à convoquer une conférence avec 
le Conseil panrusse. = 

Après — et non avant comme le demandait 
la délégation anglaise, celle-ci sachant bien que 
l'entrée des syndicats russes à la F.S.I. ne signi- 
ferait pas simplement l'absorption d'un simple mou- 
vement national mais la fusion de l'LS.R, avec la 


FSLe d'où la pécenils pour les_-sppdlcott rie 


d'une conférence préliminaire afin d'obtenir dés ga- 
ranties au sujet de cette fusion. à 
La porte serait ouverte aux syndicats russes non à 


{1) Voir notre numéro de février. 














TESR.. La 
CGT. TES.R. Mais le centre, s'il 
accapte k€ T. russe, n'accepte pas la fusion 
‘avec lILSR.. Seule la gauche envisage une réorga- 
nisation ou une fusion d'où sortirait une Internationale 

syndicale nouvelle. 

Une nouvelle Internationale syndicale unifiée 
pourrait d'ailleurs seule attirer certaines Centrales, 
comme celle de la Norvège, qui sont à l'écart des 
deux Intemat'onales actuelles, La L.G.T. norvé- 
gienne a confirmé récomment sa position d'attente 
de l'unité internationale. Ole Lian, son secrétaire, qui 
vient de mourir, s'éat engagé à | occasion d'une 
_ conférence de la Société des Nations où du B.1.T. 
* à ramener la C.G.T.. norvégienne à Amsterdam. Une 

fois rentré en Norvège, il dut rompre cette promesse 
devant le courant hostile provoqué par Tranmaël. 
Les, Norvégiens déclarèrent que s'ils devaient 
choisir, leur sympathie les porterait plutôt vers 
VLS.R. mais qu'ils préléreraient n'aller ni d'un 
côté m de l'autre et travailler au rapprochement des 
deux Internationales, à leur fusion, à l'unité inter- 
nationale. £ , 

C'est probablement cette attitude de la C.G.1. 
norvégienne qui a influencé la C.G.1. danoise et 

l'a‘rangée du côté des Anglais, au cours de a dis- 

_ eussion du 6 février. 

Ainsi, une traction importante de l’Intematicnale 
d'Amste-dam, forte de l'artorité des Irade-Unions 
anglaises, ressent vivement le besoin de l'unité. Elle 
s'est rendu compte, peu à peu, que la F.S.I. était 
incapable de répondre aux besoins de lutte de la 
classe ouvrière, qu'il était nécesaire de la renforcer 
à la fois par l'unité et par une réorganisation aug- 
mentant l'influence des secrétariats internationaux 
d'industrie. 

Dans l'analyse du livre de Fimmen. faite par 
Philips Price (1), on a dû être frappé par le juge- 
ment que porte sur les points faibles du mouvement 
ouvrier mondial l'ancien secrétaire de l'Internationale 
d'Amsterdam : 


Le principale cause des défaites que la classe ou- 
vrière a subies de façon répélée durant les dernières 
années, c’est que les ouvriers n’ont pas su remarquer 
les développements du capitalisme après la guerre, 
el tirer de ces déveloprements les conclusions théo- 
riques el pratiques nécessaires. Alors que le capi- 
talise est devenu international, pense intenationar 
lement, les ouvriers sont toujours plongés dans une 
idéologie d’étroit corporalisme  individualiste. Le 
classe ouvrière mondiale a ramassé les défroques du 
capitalisme nationaliste et s’en est vêtue. 

En 1919, au retour de la Conférence de Was- 
hington, Baldési avait porté un jugement analogue 
quand il avait dit “ ee SAS avait été la 
rencontre _intemationale tous les nationalismes. 
Dans Amsterdam, les confédérations, toutes plus 
ou moins liées avec leurs gouvernements respectifs, 

sont apparues forcément recouvertes des 

du cavitalisme nationaliste, 


} 
ge La veut fermer aussi bien à la 


















(1) « Vers une seule Internationale syndicale » 
; numéro de janvier de la Révolution Prolétarienne. 
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LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


Le résultat, c'est l'impuissance où a été cette 
Internationale nationaliste de tenir les engagements 
solennels qu'elle avait pris. Déjà, au Congrès de 
note C.G. 1. Lafayette, le 31 janvier 1923, Him- 
men en apzortant le salut de l'Internationale dont ji 
était alors le secrétaire, confessait son désespoir : 


.… Je ne puis pas, el ne veux pas prononcer un 
discours enthousiasle sur le mouvement sundical in- 
ternational, ce serait une hypocrisie, car, en ce 
moment, non seulement le monde entier, mais j'ose 
“dire le mouvement svn-ical de tous les pays se 
trouve dans une situation difficile, Il v a cinq ou six 
semaïnes à La Have, les militants syndicalistes de 
bresque tors les pays d'Europe, les représentants po: 
litiques de presque fus les pays d'Europe se sont réu- 
nis pour confir rer une fois de plus les dé:isions prises 
par les Congrès de Londres et de Rome. Ces déci- 
sions disaient: « Si une guerre menaça't d’é:la'e:, le 
mouvement ouvrier résisterait par tous les moyens, 
erait une grève générale pour éviter: une nouvelle 

joucherie. 

.. Je ne crois pas exagérer en disant qu'il v a 
danger de guerre en ce moment ; je ne crois pas 
exagérer en disant que l’occupalion du bassin de la 
Rahr peut être le commencement d'une nouvelle 
guerre mondiale. Nous constatons que partout, dans 
tous les pays, sans aucune exception, le mouvement 
ouvrier est impuissant à réaliser ce que les m litants 
avaient résolu, ce que les militants avaient promis. 
Je crois que c’est inulile non seulement de dissimuler 
la vérité, mais je crois que c’est un crime de ne pas 
dire la vérité. La vérité est qu'au moment où il au- 
tait fallu l’action nous n'avons pas pu la faire. 

… Îl est nécessaire à la Fédération Syndicale 
Internationale et à tous les pays de reconnaître la 
vérité, de reconnaître que nous n'avons pas été dans 
la possibilité de faire tout ce que nous aurions voulu 
barce que le mouvement ouvrier de tous les pays 
dort ou ne pense qu’à ses intérêts particuliers. 


L'impuissance actuelle du mouvement ouvrier, 
Fimmen lui voit encore une autre cause : 


Les capitalistes, actuellement, combaïtent les ou- 
oiers d'une industrie sur un plan. international. 
D'abord, un lock-out dans l’industrie minière an- 
glaise, au cours di on comple que les mineurs 
des autres pays agiront comme jaunes. Avant écrasé 
les mineurs ici, on les attaque alors dans les pays 
où ils ont agi comme jaunes et on emploie ceux qui 
viennent d’être battus pour maintenir en marche les 
rouages de l'industrie. Ayant réglé internationale- 
ment le sort des mineurs, on s’en prend enstile, in- 
ternationalement, aux mélallurgistes, aux ouvriers des 
fransporis, el ainsi de suite. 

Il n’est possible de lutter contre cela que si « ce 
n'est plus désormais un syndicat de métallurgistes 
allemands, ou un svndicat de métallurgistes fran- 
çaïs.… qui décidera si la lutte doit prendre une forme 
active et déterminera la voie dans laquelle on la con- 
duira. Ces décisions seront laissées à une autorité 
suprême : l’Internationale des Métallurgistes. » 

Pour réagir contre l'impuissance di mouvement 
ouvrier, Fimmen et ses camarades ont été peu à peu 










































“conduits au front unique, 
de la F.S.I. sur la base des io- 
maux d'industrie et non plus des centrales nationales, 
_. la reconstitution de l'unité syndicale intematio- 
pale. 


MOSCOU ET L'UNITÉ 


Au lil Congès de l'Intemationale Syndicale 
ouge, en août 1924, la question de l'unité mter- 
nationale fut vivanent 3 

. Dans la Correspondance Internationale du 30 jan- 
Vier, Sémard a analysé ainsi les trois positions prin- 
cipales qui furent prises sur ce problème : 


1) La postion de la délégation russe, qui posait 
la question de la renirée des syndicais russes à Ams- 
em ; 
2) La position de la délégation allemande, qu 
combailait l'adhésion des syndicats russes à Amster- 
lam et qui, pour des raisons d'opportunité el de tac- 
tique, éla { contre toutes propositions d'unité à faire 
à nas 7 Esg 
pos lion de la délégation qui com- 
Ballait l'adhésion des syndicats russes à Amsterdam, 
Mais demandait que des propositions d’unilé soient 
faites à cette Internationale, sous la forme d'un con- 
&rès commun, qui déciderait de la fusion el de la 
Création d'une Internationale’ unique. 
Après diseussion, ‘le Troisième Congrès adopta 
la proosition moyenne soutenue par la délégation 
française, et il désigna une commission spéciale pour 
engager, le cas échéant, des pourparlers avec Ams- 
terdam en vue de la préparation du Congrès mon 
dial d'unité. 
Les syndicats russes ont fait de multiples efforts 
Pour obtenir leur affiliation aux secrétagiats inter- 
nationaux d'industrie. Îls se sont entendu révondre 
éralement que cette affiliation était subordonnée 
À l'entrée de leur C.G.T. dans l'International 
d'Amsterdam, Quelques secrétariats cependant on! 
fait preve d'une plus grande largeur de wes et le 
s de Vienne de la F.S.H. (juin 1924) a été 
Marqué par une véritable lutte menée par les secré- 
tariats internationaux contre le Bureau de la F.S.I. 
Les secrétariats internationaux d'industrie ont ré- 
clamé à Vienne ne plus grande autonomie, c'est- 
ä-dire le droit d'admettre dans leur sein des orga- 
nisations n'adhérant pas à Amsterdam, telles que les 
sYndicats russes et les autres syndicats révolutionnai- 
tes. ls drrandhient en outre leur représentation 
dans le Conseil de la F.S.I. 


Les secrétariats intemationaux les plus importants 


L. dut-il, sinon capituler, au moins faire 
concessicns. Une résolution des postiers servit 
:de compromis, En règle générale, les secrétariats in- 
- temationaux doivent ï 


“Oùtre, les Secrétariats désignent trois délégués au 





























Ce premier résultat obtenu par la « gauche » à 
fouetté l'impatience des syndicats russes. 11 leur tarde 
d’être en contact plus étroit avec fa classe ouvrière 
de partout par la vingtaine de voies que constituent 
les Fédérations internationales d'industrie, 

S'il ne s'agissait que d'eux seuls, le problème se- 
rait peut-être vite résolu, encore n'est-ce pas sûr. 
Mais ils ne peuvent et ne veulent y entrer en aban- 
donnant au dehors les organisations qui. constituent 
avec eux l'Internationale Syndicale Rouge, Si la 
C.G.T. russe peut entrer sans difficultés, il n'en 
est pas de même de la C.G,T.U. qui s'en verrait 
barrer l'entrée par la C.G.T. ni de la C.G.T.U. 
tchéco-slovaque. Le problème ne peut être résolu 
que par une fusion des deux Intematicnales, prépa- 
rant ,entraînant la fusion dans les pays qui ont eonnu 
la scission, D'où la nécessité d'un congrès inter- 
national d'unité, objectif fixé au Comité anglo-russe 
d'unité. D'où la nécessité de congrès interconlé- 
déraux d'unité, dans les pays comme la 
Tchéco-Slevaquie, la Roumanie, ete... 

Mais sur sa route l'unité internationale se heurte 
à de gros chstacles. « Dans Amsterdam, a écrit 
Price, un type fossile de mandarin syndical s'est 
retranché ». 11 est personnifié par les leaders des 
syndicats allemands, farouchement hostiles à l'unité Ÿ 
internationale. Un autre obstacle, c'est la confiance, 
amoïndrie certes mais grande encore, dans les ins- 
titutions gouvernementales greflées sur la Société ‘ 
des Nations, telles que le Bureau International du 
Travail. Dans une éude sur la naissance de la 
à Oud veest a raconté, il y a quelques an- 
nées, que sa constitution fut hâtée, sinon provoquée 
Pace beciaides cditettes dt Lure Rates 

se concerter avant la fameuse contérence intema- 
ticnale qui se tnt en 1919 à Washington. 

La FS.I. tient donc de sa naissance même le 
caractère cui devait sûrement l'affablir, la mettre 
sous Îa d'rendance de la boursecisie, l'ernêcher 
d'être l'organisation internatiomile pi-inement indé- 
péndante, d'esprit et de fait, de la classe ouvrière 
internationale. 

Les deux organisations qui constituent, suivant 
un mot de lean Longuet, « l'épine dorsale » de 
l'Internationale d'Amsterdam, les trade-unions an- 
glaises et les syndicats allemands se trouvent aux 
prises, La renaissance d'Amsterdam est liée à la 
victoire des trade-unions. 


L'UNITÉ NATIONALE 


Déjà trois longues années ont passé depuis oue la 
scissien s'est ée en France. S est-on installé 
dans la scission ? 


France, la 





Certes, pendant un temps, chacune des deux 
C.G.T. a esvéré dépasser et dominer sa rivale et. 
l'on s'est dissuté les syndicats, souvent même les 3 
morcaaux de syndicats, Mais un certain équilibre 
s'est produit et maintenu. Aucune ne peut espérer 


DE RE 


avaler l'autre. La C.G.T.U. a même pris la sage 
décision de cseiller aux syndicats de la C.G.I. 
gagnés à l'esprit révolutionnaire de ne pas en sortir 
et de mener, au sein de leur orgamisation centrale, 
la lutte en faveur de l'unité 

cpliquer une telle dicision, ce n est pas s’affai- 
blir. Les cotisants perdus de ce fait sont largement 
compensis par ie rayonnement moral que cela assure 

à la C.G. FU. au scin même de la C.G.T. Cette 

ien est, au surplus, une garantie que les propo- 
sitions d'unité et de Congrès intercontédéral sont sé- 
rieus.s et re const turnt pas une simle manœuvre. 

Il rest très regrettable que, dès ses débats, la 
CG.T.U. n'ait pas adopté l'idée lancée var Her- 
clet — on lui refusa même le droit de l'exprimer 
dans la Vie Ousrière — de ne pas briser les syn- 
dicats à la base, de les laisser aller mtacts à l’une 
ou l'aute C.G-T., suivant la majonté qui se pro- 
noncerait dans leurs assemblées. 

Il est évifent que cette idée vraiment unitaire 
cemportait des difficultés d'apolication et qu'il aurait 
fa lu que les deux C.G.T. s'y rallient à la fois. 
Elles ne souvaient le faie que si les syndicats avaient 
exercé sur elles une telle pression que toute cas- 
sure de syndicat fût regardée comme une action cri- 
minelle. Il n'en a pas été ainsi, aucune réaction 
unitaire d'en bas ne s’est produit 

la commense à peine à se menitester, C'est ce 
qui vient de se produire dans le Bâtiment. On ne 
veut plus de scissions, aussi les dirigeants du Bâti- 
ment n'ont-ils .pas été suivis par. la majorité ce leurs 
troupes quar ils ont vorlu se retirer de la C.G. 1 .U. 

Malheureusement, le vent de scission n'a pas tr 
miné ses d‘g ts. Le passage à l'autonomie, ces der- 
ninrs temps, de syndicats importants comme ceux des 
ardoisiers de Trélazé, de la céramique de Limo- 
ges de l'enseignement du Rhône, 1a scission dons 
de vieux syndicat parisien des terrassiers montre que 

* le travail de dissociation n'est pas encor« achevé. 
Heureusement, le mouvement en sens contraire vers 


l'unité pour le ‘syndicalisme de masse s’ébranle avec 


vigueur. 
Des obstacles l'attendent. La C.G. Te 
quise à l'unité. Mais, pour fan l'unité comme 
pour se marier, il faut être deux. Or. jusqu la 
EGT. s'abrite derrière la formule mensongère. 
«La maison est ouverte ; vous en êtes sortis ; vous 
n'avez qu'à y rentrer. » Les éléments de la C.G.1. 
favorables à l'unité, comme ceux de Meurthe-et- 
Moselle, hésitent à affirmer leur point de vue, par 
_ crainte de servir la C.G.T.U. et non l'unité. Le 
= principal argument jeté dans les jambes du « Comité 
vigilance Livre édéré », c'est qu'il ne 
peut conduire qu'à une nouvelle scission au béné- 
a des syndicats unitaires. 

Pour que la masse confédérée fasse sur ses diri- 
geants la pression nécessaire, il faut la convaincre 
on la ce DRM Vers l'unité et non pas 
vers de nouvelles scissions, au'avoir deux C.G.1. 
c'est ne pas en avoir du tout, que tous les espoirs 
de derrière la tête de ses dirigeants, responsables 

de la scission, se sont volatilisés. 

Ils avaient pensé longtemps que la CGT. ne 
pourrait pas vivre, qu'elle serait dévorée par les que- 


LA RE VOLUTI ION PROLETARIENNE 


relles intestines de tendances. Les mêmes avaient dit 
autrefois que jamais la: minorité d'après-guerre ne 
serait casable de s'organiser pour men l'œuvre de- 

ent. La C.G.T.U. a vécu s est cévelop- 
pée. Ses effcctifs dépassent ceux de la C.G.T... Si 
influence sur la classe ouvrière est plus grande ; 
plupart grandes grèves sont conduites par ne 
crganiss'ions de la C.G.T.U. Quel meilleur témoi- 
gnage faut-il ? 

Détarrassés des éléménts turbulents et révolution- 
naires, les syndicats confédérés devaient vor raopli- 
quer chez eux les couches les plus timides de la 
classe ouvrière, poussées par le patronat libéral. Il 
a fallu se rendre comnte que le patr-mat libéral était 
un mythe. et que le jour où il ne la craignait plus, 
le patronat n'avait que mépris pour l'organisation 
cuvrière, aussi sage qu'elle fût. 

On se disait encore que le jour où le reflux poli- 
tique ramènerat ‘n gouvernement de gauche les 
lonctionnaires rt les ouvriers des services oublics se 
press-ra e"t autour de la C.G-1, ame du gouveme. 
ment. Novelle erreur encore. L'expérience du cabi- 
net Herni-t est concluante, Les fonctionnaires, partis 
pour une campagne en faveur des 1.800, ont abouti 
lamen'ablement à une indemnité de 509 francs, aue 
les jeunes facteurs sont obligés de revendinuer par 
la grève. Cette déceotion®n'est ps faite pour ap- 
prendre aux fon-tionnaires le chemin de la C.G.T. 

On vit, à la C.G.T., avec ce dernier esnoir 
qu'elle prendra e large essor lors de la mise en ap- 
plication de la lei sur les assurances sociales. Au 
moyen ce caisses de maladie et de chômage, consti- 
tuées par les syndicats confédérés, on se nrénare à 
attirer Î-s assurés curriers et à en faire des sundi- 
qués. À partir de ce jour. les sundicats confédé- 
rés français connaîtraient les effectifs imoosants des 
syndicats allemands ; ils engloberaient la grande 
masse ouvrière, ne laissant aux syndicats de la 
C.G.T.U. que de soueettiques minorités butées 

Is une opposition stérile aux assurances snciales. 

Piètre espoir, qui n'aura pas la vie plus solide 
que les précédents. La C.G. dors ia 
ment « nouée » que la C.G.T.U. ne saurait 
envisager un prochaïn cè rapide déveloxemnent de 
l'une comme de l'autre. L'intérêt ouvrier exige 
l'unité syndicale. 

Des militants Re la C.G.T. finissent par s'en 
rendra compte. L'un d'eux, H. Dubreuil, qui re- 
gardait, il y a quelques mois encore, le retour à 
l'unité comme utopique et irréalisable, vient de pu- 
blier, dans l'Information sociale (12 Yévrier), un arti- 
cle caractéristique d'un nouvel état 4 esprit : 


J'avais essayé d'étudier, ici même, il v a quel- 
ques mois, si l'unité syndicale était possible. mais, 
à examiner attentivement la situa'ion des o-#mnisalions 
ouvrières français-s, il apparaît aujo-d'hui qu'il 
vaudrait mieux commencer par se demander si celte 
unité est désirable… 

De ce point de vue, la réponse ne peut être dou- 
leuse, après une expérience de ieurs  ann‘es. 
L'alonie générale du mouvement ouvrier français 
Rae cette période constitue me réponse suffi- 
sante... 
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+. L'on peut conclure, pour donner une image plus 
complète de ce spectacle, que l’organisation dissi- 
dente aurat besoin d’une droite pour la garantir des 
sollises trop exagérées, el que la nôtre aurait besoin 

une gauche pour préserver certaines de ses orga- 
äisations du danger d'oublier les vues essentielles 
de l’idéalisme social. 

Oui, l'intérêt ouvrier exige l'unité, mais l'intérêt 
bourge is a exigé hier la scission et 1l interdit au- 
jourd'hui le regrousement des forces syndicales. La 
scission a été un fait le jour où les révolutionnaires 
ent eu conquis la Fédération des Cheminots, le jour 
où il est apparu qu'ils allaient prendre la direction 
de la C.G.T, Le gouvernement ne pouvait tolérer 

- à la tête d'une organisation unique et forte de che- 
Minols, ca aole un jour de le nrendrs à la gorge, 
des éléments révolutionnaires. 11 ne pouvait davan- 
tage es tol'rer à la tête d'une Cnfédération unique 
êt forte, C'est là la raison princivale de la scission. 
Celle-ci s'est produite en 1921. Elle aurait nu tout 
aussi b'en +e pr-duire en 1919 ou -n 1917, si l'oppo- 
“tion révo'utionmaire avait triomphé plus tôt. Je me 
souviens d'une réonse oue me fit Me-rheim auand 
Je lui deman-la n-uravoi il s'était rallié à la Confé- 
renre confédérale de: Clerment-Ferrand en décembre 

17, à une motion d'unanimité : « l'ai eu l'im- 
Pression oue si nous l'emportions, si le Bureau con- 
fédéral rat mis en minorité, Jouhaux et ses amis 
faisaient la srission. » 

L'intrêt tou-grnis interdit auj-urd'hui le regrou- 
Pement des forces syndicales qui le menacerait dan. 
&ereusement, C’est rourquoi la lutte pour l'rnité est 
Bien une lutte effertive, et un» lutte révolution. 
maire au premier chef, une bataille de la classe ou- 
Wrière centre la classe bourgeoise, contre les repré- 
Sentonts et les agents de crlle-ci. 

Por elle-même l'unité syndicale réalise la première 
ccneition de la révolution vrolétar'enne : el'e signifie 
que la classe ouvrière a pris conscience d'elle-même 
€n tent ave classe distincte et erneme. Une véri- 
table crganisation de classe jove d'elle-même un 
rôle révol-tionnaire. 

Aussi n'est-ce pas dans un intérêt de vanti. de 
secte où de tendance que nous devrns l'tter vour 
l'unité : c'est dans l'intérêt de la classe ouvrière : 
et c'est là, en définitive, l'intérêt révolutionnaire le 

lus certain. 

Ceux qui vlacent avant l'intérêt ouvrier l'intérêt 
de les parti ou de leur secte ne peuvent, en dépit 
de tus leurs effrrts, qu'entraver la arche vers 

unité, Ceux qui ne voient dans l'unité syndicale 
Qu une manœirre aboutissent sinlerent à rendre 
4 suspects les efforts sincères de ceux qui croient à la 
valeur révolutionnaire de l'unité. 

* ? parti comrauniste, dans son désir d'avoir le bé- 
néfice de l'unité. ne s'aperçoit vas au‘il la dessert 
lorsqu'il commet les graves fautes qu'il a commises 
Pour son ccmpte et fait commettre à l'Union des 
Syndicats de la Seine et à la C. G. 1: U. lors de 
a semaine peur l'unité et de la manitestation avec le 
<onccurs de Purcell et de Fimmen. 

x n'est 








_ LA LUTTE POUR L'UNITE SYNDICALE 







Union des Synd'cats. Le reproche fait couramment 
aux syndi:ats unitaires c'est d'être des syndicats 
communistes, une queue du Parti. Pour confirmer 
sans doute l'exactitude du reproche, on cout cher 
cher députés communistes pour discourir sur 
l'unité, La classe ouvrière ne s'est guère d£rangée ; 
elle s'en sst même détournée comme d’une comédie Û 
de mauvais goût. F 
pzns-r de l'abus fait du nom de Purcell et 
de Fimmen? Fimmen a répliqué aux protestations 
tons lafayct'istes qu'il n’était pas fou et 
jamais promis son concours à un tel 
ï Fimmen et Purce | étaient venus per- 
ler en faveur de l'uni'é sous l'égide de syndicats de 
la re Lafarete rartageant leur point de vue, rien 
de plrs naturel. Mais inviter le président de l’Inter- 
nationale d'Amsterdam at le secrétaire de l'Interna- 
ismale des Tronszrrts adhérente à Amsterdam à var: 
ler sous les auspices du Parti et de la C.G.1_U., 
sous le nez et à la barbe de la C. G. T. adhé: 
rente à Amsterdam, c'était compromeltre leur actien 
en faveur de l'unité et fournir contre eux une arme 
à la droite d'Amsterdam. ÿ 
L'urité ne consiste pas à démolir la C. G. T- aa 
profit de la C. . U., pas vlus qu'à démolir ‘a 
€, G. T.U. au profit de la C. G. 1., mais à fan- 
dre les deux organisations en une seule, Ni un pan 
niun at re nz dura v régner en maître, Ce sont les 
syndiqués oui décidernt, commanderont et seront 
les maîtres de leur Maison commune. s 
Il ne suffit pas de parler beaucoup de syndica- 
lisme de mass” 11 faut agir en conformité avec ces 
conc-otion, Or, nos vovons les militants du varti 
transnorter au syndicat les méthodes ct les rècles - 
du rati et dorner ainsi aux svnicats un caractère 
de secte. Le Parti a le drnit d'être sévère suant à 
l'idéol-gie de ses adhérents. Tous les ouvriers ont 
leur place ru sndi-at. Celui-ci ne peut leur immo- 
ser le c*téchisme d'un parti, Et le Parti ne peut nas 
+ les syndicats du droit de choisir ses pro- 
pres ril'tants, ainsi qu'il est advenu an Svndicat des 
Métaux dans l'affaire Delagarde et à l'Union des 
Sin “zats de la Seine dans l'affaire | areoï 
Si le parti communiste veut réellement aider à la 
ré on n'té svndicale, il ne fera nas mal de 
reviser se dernières méthodes et de travailler avec un 
peu plus de mvlestie. Le moent n'as ns venu de 
se partager l'honneur d'avoir fait le travail, C'est le 
snomént au contraire de se mettre au travail. 
congrès interconfédé-al de septembre, la cam- 
pagne internationale du Comité anglo-russe ne for- 
ment lutte qui s'en- 





























































































confédérés la volonté d'imposer l'unité à 
recalcitrants .mais ne croyons pas qu'il suffit d'en 
mettre un bon coup. 
EP Poe nn 
syndicale, réaliser l'Internationale syndicale unique, 
voilà un ouvrage qui exigera vlus d'un bon coup. une 
lutte révolutionnaire qui réclamera de longs efforts. 
: P. MONATIE. … 

























Nous avons donné le 
mois dernier une lettre 
d'un militant des syndicats 

du Nord posant à Louzon diverses question inté- 
| ressantes. Voici aujourd'hui la réponse de Lou- 

* 2on : 
- La lettre du camarade du Nord publiée dans Le 

dernier numéro de la Révolution prolétarienne 

soulève deux questions : ure question générale, le 
rôle d'un parti politique, à laquelle je me suis 
trouvé re sans Le voulor, dans le même 
muméro de ln rèvue; et une question particulière 
d'une importance considérable, celle du danger de 
la division du prolétariat en deux; d'une part, 

sn prolétariat d'ouvriers gRetés, Se formant en 
atistocratie ouvrière, et, d'autre part, un proléta- 
riat de manœuvres, abandonné à lui-méme et 
exploité jusqu'au tréfonds 

… Que ce danger existe, c'est l'évidence même. 

Les exemples de l'Angleterre et des Etats-Unis en 

sont, hélas! la terrible preuve. Jusqu'à la grande 

grève des deckers de Londres de 1889, les trade- 
| unions britanniques ne groupaient que les profes- 
sionnels des métiers privilégiés, et ceux-ci, qui 
jouissaient alors de sulaires relativement conve- 
nables, laissaient pourrir à côté d'eux, dans la 
misère la plus noire, l'immense armée’ des non- 
qualifiés pour lesquels ils ne projessæent que du 
mépris. En Amérique, malgré les efjorts de la 

Ligue d'Education Syndicale de Foster, l'Ameri- 
can Federation of Labor reste encore Conslituée 
sn] Arerqu exclusis de syndicats. d'ouvriers 

| qualifiés. 

Maus où pout se passer la lutte pour éviter 
celle scission, pour empêcher que Les profession- 
| nels laissent tomber les manauvres? Ce ne peut 
être précisément que sur Le terrain même où la 
meslion se pose, c'est-à-dire à l'atelier, c'est-à- 
© diré sur le terrain corporatif, sur Le terrain syn- 
dical, Sur ce sujet, tn Par t bien faire êes 
 dhèses et des résolutions, 
que cela, € dire que du vent. Aus, est-ce au 
pin même des organisations syndicales, sans în- 
 fervention d'un parti quelconque, que la réaction 
s'est produite contre ce dange 

: La grève des dochers londoniens qui marque le 

_ commencement de l'organisation des non-qualifiés 

anglais fut conduite par Tom Mann et Ben Tillet, 

ï, il est vrai, appartenaient tous deux à cette 
Due si je ne me trompe, à un parti pol tique, 
| mais leurs Liens avec celui-et étaient tellement 1&- 
“  ches qu'on ne peut pas dire que ce fut comme re- 
ésentants de leurs partis qu'ils intervinrent. 

leurs, Lorsque Tom Mann ensuite généralisa 

son intervention en faveur des non-qualifiés. en 
bréconisant Le groupement dans un même syndicat 
de tous les ouvriers d'une même industrie, quali- 

_ fiés et non-qualifiés (industrial unionisme) il avait 
alors rompu 1oWs liens avec tout parti, il agissait 

uniquement comme syndicaliste révolutionnaire. 

En Amérique, La première tentative de grouper 
les non-qualifiés fut le fait des Travailleurs In- 
 dustriels du Monde (7. W. W.). organisation syn- 

_ ditale qui s'était fondée spécialement dans ce bui 
ue. Et lorsque 


Syndicats et Parti 





et qui était violemment apolitiq: 
Plus tard, dans l'American Federation of Labor 


PARMI NOS LETTRES 


mais il ne peut faire. 


Le mouvement en faveur des nen-qualifiés fut 
lancé Foster, celui-ci était, à l'époque, tibre 
de toute attache de parti, et S'inspirait exclusive 
ment de l'exemple du syndicalisme révolution 
naire français. 

Alais La preuve la meilleure, c'est Le syndica- 
lisme révolutionnaire français lui-même. Pendant 
toute sa grande période d'activité, entre 1900 et 
1914, il he cessa de lutter pour Le nivellement des 
salaires. Les au; ions réclamées étaient tou- 
jours proportionnellement plus fortes pour Les ou- 
vriers des dernières catégories que pour ceux des 
premières, et je pense que ne prétendra 
que Les améliorations obtenues en fait par les pro- 
lessionnels durant cette quinsaine d'années l'ont 
été au détriment des non-qualijiés. 

Pour éviter la séparation en deux du proléla- 
riat au cours des luttes corporatives, il faut ab- 
solument une chose, mais elle suffit, c'est que Le 
syndicalisme soit révolutionnaire et non réfor: 
miste. 5 








il a quelques 
semainès, *l'Aomaté 
publiait ‘une  déclara- 
tion du secrétaire de la cellule Kenault fustigennt 
la soi-disant « drcite » du parti. Nous avions le 
droit d’en être surpris, le secrétaire de cette cel. 
pue affirmé en plusieurs circonstances son 
ac avec la Frs ouvrière. Que s était-il 
donc passé? La lettre suivante, qu'un camarade 
de province nous communique, va le montrer : 

J'ai eu la visite du camarade Briant, secrétaire 
de la cellule Renault, 

Ce camarade m'a montré Le factum qu'il avait 
signé, contraint par la menace d'exclusion immé- 
diate sous prétexte qu'il avait distribué une ving- 
daine de brochures à ses camarades de l'usine afin 
pa se brononcént avec connaissance de cause; 
le texte de ce factum était entièrement rédigé par 
Le centre et apporté à la cellule par Sauvage lui- 
même, membre de la cellule. Ce texte à, du 
reste, paru depuis dans l'Humanité. 

Afrès avoir lu ce texte, j'ai dit ce soir-là 
à Brant que moi je ne l'aurais pas signé. Veil ape 
pris depuis que ce camarade avait donné sa di- 
mission du Parti après la parution du jactum signé 
de son nom dans l'Humanité. 

J'ai voulu réagr el protester à ma cellule sur la 
façon dont on présentait La chose, jai ainsi réussi 
à empêcher Le vote sur l'exclusion de Momite, 
Rosmer, Delagarde. Ceci se passait à la mi-dé- 
cembre, on & sursis au vote, la cellule devait se 
réunir La semaine suivante avec la présence du 
secrétaire de rayon; mais, aw jour fixé, nous 
avons vainement attendu le secrétaire et le tréso- 
rier de la cellule et le secrétaire du rayon. 


Ainsi, c'était un texte établi par le centre, ap- 
porté par Sauvage et signé sous la menace d'ex- 
clusion que le secrétaire de la cellule Renault 
avait signé. À 

Par de vils procédés de ce calibre, on aboutit 
simplement à dégoûter de bons camarades, à les 
faire rougir d'eux-mêmes, et à les obliger à quit- 
ter le Parti, se 


A la cellule Renault 
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Le foyer des ‘incendies européens ”? 
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coup d'œil aux Balkans 
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Le Comité de Kossovo 


. Voici un haut fait de « katchak » d'une autre 
signification. En août 1924, le roi Ferdinand en- 
teprit un voyage dans les provinces du Sud; or, 
sur le passage de son train en Kossavo, des vil 
lages se mirent à flamber. Il est bien peu proba- 
ble que ce soit là du simple banditisme ; il s'agit 
bien plutôt d'irrédents albanais qui ont voulu prou- 
Ver que c'étaient eux les maîtres en Kosovo, 

Il existe en effet, en Albanie, un « Kossovsky Ko- 
mitett » où « Comité de Kossovo n. Ce « Comité » 
n'est pas, comme on l'imagne immédiatement en 

re, une réunion de messieurs ou de prolétaires, 
les uns et les autres également policés, qui se réu- 
hissent pour « faire de l'action », c'est-à-dire discu 
ter les termes du manifeste qu'ils vent lancer. Non, 
ce « Komitett » vous rappelle le « Comité » mace- 

en, l'organisme central des comitadjis. Ht son 
tôle est le même : organisation de bande; armées, d- 
las, qui vont rem)lir de leurs exploits les pays 
revendiqués. Elles vont jusqu'à Prilep et même, pa- 
taît-il, jusqu'à Uskub. 
_On dit en Serbie que ce comité de Kosovo s'est 
mis en relations avec le Comité bulgare macédo- 
mien. C'est bien possible. Il se pourrait même qu'il 
fût, comme ce dernier, soutenu par Soha dans le but 
créer des ennuis à la Serbie. Tout cela n'empé- 
Cho pas que ces Albanais, qui sont d'autre part 
%i anarchiques, ont un sentiment national très fort et 
seraient prêts à nommer Albanie tous les territoires où 
Von trouve des Musulmans à calotte blanche. 





LA SERBIE 


Enfin quaons les pays du Sud. Voici des pay- 
Sages qui plaisent mieux à nos yeux d'occidentaux 


: sommes en , celte province — ce 
Piémont — de la Yougoslavie, qui s'étend de Nich 
lgrade et qui a secoué le joug turc depuis une 
centaine d'années. Elle a bien employé ce premier 
ndépendance, Voici que des arbres on! 


; partout nos 

: la Serbie est devenue un jardin. 

les Turcs, elle avait partagé le sort de 

toutes les provinces de l'Empire ottoman — em- 

Pire uniquement militaire, les ‘Turcs conquérant 

mais réenant sur aes friches. « Là où les Turcs ont 

, disent les Serbes, l'herbe 

€ paysan serbe s'est pourtant 

faire repousser 1 C'est qu'il est enfn «maître de 
lé ». 
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équitablement. C'est vraiment le régme de la pe- 
tite propriété. 






















de deux années (1) ; e l'accable pas d'impôts 
et qui ne menace pas à tout instant de l'entraîner 
daus des aventures militaires, 

Aussi, dans les premières années d'après guerre, 
les paysans ont-ils voté en grand nombre pour les : 
commuustes. On vit un beau jour cinguante dépu- 
tés communistes entrer au Parlement, drapeau des 
Soviets en tête. Mais le Gouvernement seatit que © 
les masses n'étaient encore que superhciellement ac 4 
quises au mouvement et s'engagea dans une rêpres- 
sion, féroce. 

En huit jours tous les communistes - - députés ou. 
non — furent massa-rés ou emprisonnés : et pour 
parfaire l'œuvre on vota la loi de « protechon de 
l'Etat » d'après laquelle tout travailleur surpris à 
faire de la propagande est condamné à mort ou à 
20 ans de prison. 

Aujourd'hui, le communisme n'existant pratique- 
ment plus, le paysan éclairé vote pour les « dé 
mocrates », les ennemis bourgeois des « radicaux » 
qui sont les nationalistes et les militaristes de là: 
bas ; il commence même à voter pour les 
du parti Raditch dont nous dirons plus tard un mot. 

Au point de vue religieux, les paysans 
sont, comma tous les chrétiens des Balkans, « ortho- 
doxes ». Cela veut dire qu'ils se réclament de la 
« vraie doctrine » religieuse. Mais il y a autant 
d' « orthodoxies » que d'Etats. Chaque église na- 
tionale orthodoxe est en effet autocéphale, c'est-à- 
dire qu'elle se gouverne elle-même. C'est le con- 
seil des évêques qui, en chaque pays, a la révéla- 
tion des saints mystères ; son avis en matière de 
dogme est théoriquement article de foi. Mais, à la 
vénté, en pays orthodoxe on semble s’occuver fort 
peu de mystères et de problèmes théologiques ! Les 
évêques na sont que des fonctionnaires du Gouver- 
nement, au même titre que les généraux : ils font 
leur métier de fonctionnaire au mieux de la sécurité 
de leur placa et se gardent de tout élan spirituel. 

Les simples prêtres, les popes, n'ont pas davan- 
tage de considération pour les « fonctions sacrées » 








(1) La Yougoslavie est la deuxième puissance 
militaire de l’Europe, Elle vient immédiatement 
après la France. F 


ils exercent, J'ai assisté en Serbie à un service 
EE Eh bien ! toute pompe, tout sérieux même 
en était banni, Le prêtre, visiblement, <e moquait 
du rôle qu'il jouait là ; aussi expédiait-il les ver- 
sets ntuels en vieux slave avec une hâte exempte de 
_ toute majesté, accentuant les finales de sonorités 
humoristiques et maniant l'ostensoir comme un ins- 
trument de balistique. Jamais je n'avais si bien com- 
pris le quatrain de La Fontaine : 


Un mort s'en allait tristement 
S’emparer de son dernier gîte. 
Un curé s'en allait gaîment 
Enterrer ce mort au plus vite. 


La conséquence, c'est que les vrêtres orthodoxes, 
les popes, n'ont aucune autorité réelle sur leurs 
ouailles, Le pope est marié comme un paysan 
rant et superstitieux comme un paysan; et 1 
cherche à ne pas être trop mal avec 1 
lement parce qu'on ne peut ni naître, ni ser marier, 
ni mourir sans lui. Toute cons: “dération sincère, toute 
reconnaissance d'une supériosité quelconque sont ex- 
clurs du sentiment qu'on lui perte. 

La différence avec les pays catholiques est te 
grande, 

Chez nous, malgré cent cinquante ans de ras 
maçonnerie, bien que les paysans français sachent 
lire et écrire, les prêtres et la religion catholique 
_<onservent sur nos paysans une réelle autorité mo- 
_rale. Faut-il voir là tne conséquence de l'organi- 
sation internationale du catholicisme, de sa centra- 

tion, de la discipline strictes die lil exige de ses 

ints (-élibat des vrêtres, doctrine dogmatique) ? 


si en France le clergé peut 


militai 
C'est très probable (1). 
Toujours est-il que 
être un sériaux ne à la révolution, il n'en est 
pas de même en pays orthodoxe : le prêtre ortho- 
doxe étant chargé de famille, n'ayant aucun ressort 
moral propre deviendra tout naturellement commu- 
niste quand il verra les paysans autour de lui deve- 


nus communistes, Î| nous souvient d'ailleurs qu'en 
* 1922, en Bulgarie, pas mal de prêtres étaient com- 
munistes et beaucoup plus encore étaient de la 
« Ligue paysanne ». Lors du coup d'État, beau- 
coup d'entre eux furent massacrés. 


La débalkanisation 
, Mais quittons la campagne «t entrons dans la 


Tiens,- quel air de fête ! Quel nombre exagéré 


(1) Avis à nos socialistés S.F.1.O, Le christis 
nisme orthodoxe a perdu toute puissance réelle 
parce qu'au lieu de rester une organisation inter- 
nationale indépendante, il s'est scindé en autant 

églises nationales que ses fidèles avaient de na- 
tionalités. Et chaque église, en chaque Etat, s' 
faite naturellement la servante du pouvoir, De 
même, le socialisme de la 2° Internationale a 
perdu tout prestige parce qu'au lieu de rester in- 
ternational et en butte aux persécutions des Etats, 
il s’est fait nationaliste en chaque section natio- 

_nale. Kigueur de l’organisation internationale, de 
la doctrine et de la discipline, voilà le secret de 
_ la puissance du catholicisme et du communisme, 
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de boutiques, de rôtisseurs et de restaurateurs en 
à mel les Vire dote 
des poulcts fumants, de la charcuterie, 
On est donc toujours en bombance, 
4 HS en tout cas assez joyeuse vie ct 
l'on boit et l'on mange. 

Tous les produits agricoles, donc comestibles, 
sont en effet bien « meilleur » qu'en France: 
un poulet se paie cinq francs, une aie vingt francs, 
un œuf cinq sous. Par contre, les objets industriels 
sont beaucoup vlus chers ; quatre ou cinq fois plus 
chers qu'en France. || y a là un phénomène ana- 
logue à ce que l’on a appelé en Russie la « crise 
des ciseaux ». 

Ne comptez pas sur moi pour vous en donner une 
explicatisn. Adressez-vous aux économistes ; ils se- 
ront sûrement en état de vous en fournir une bonne 
dizaine ! Pragmatiquement, vous adosterez celle 
qui s'accordera le mieux avec les espoirs que vous 
formez relativement à l'avenir de notre espèce. 

Au point de vue moral, les gens de la vieille 
Serbie sont intéressants par leur désir de s'éloigner 

ces formes de vie ultra-primitives qui furent les 
leurs pendant des siècles, de se aviliser, en un 
mot de se « débalkaniser », Ils sont en effet des 
Slaves ; et les Slaves sont des peuples très jeunes, 
très vigoureux, en plein dynamisme, vraisemblable. 
ment destinés à jouer un grand rôla dans l'histoire 
des civilisations. 

Por le moment, ces aspirations progressives 
n'ont pas encore pris de forme originale et se ré- 
sument en une grande admiration de l° Europe. Nos 
républiques usées mais crdonnées de Suisse et de 

rance jouissent là-bas de beaucoup de considéra- 
tion. Pour la France, il faut même ajouter un 
grand prestige. 

Evidemment l'influence française n'est pas aussi 
re que dans l'Orient véritable (Salonique, 

fantinople, Syrie) où tout le monde parle fran- 
çais et a été à l'écu'e française (1), Mais pour être 
moins directe, elle n'en est pas moins importante : 
les billets de banque sont rédigés en français ; de 
même souvent les inscriptions des monuments pu- 
blics (« Bureau central des Postes » à Belgrade) 
ét d'une manière générale la langue française est 
assez répandue pour que dans les villes le voyageur 
pes trouve toujours à qui parler. 
a d’ailleurs pour lui beaucoup de considéra- 
Se On lu dit les yeux brillants : « Ah! vous 
retournez en France ! quelle chance vous avez. Ah ! 
moi aussi j'ai vécu à Paris, » Ah ! Paris, ville ma- 
gique ! Patrie désirée ! Avoir vécu à Paris, cela 
suffit à dorer toute la vie d'un boutiquier balkani- 

. À tout moment l'on se rend compte que la 
capitale de la Serbie ce n'est pas Helgrade, c'est 

aris. presque toujours, pour vous convaincre 


- que © ‘est bien vrai, votre interlocuteur qui « a vécu 


à Pans » vous nomme avec fierté le quartier où il 

habitait (avec le numéro de l'arrondissement !) et 

la station de métro où il desesndait. Il ne tarde 
. 


(1) A Salonique, il y a des Saloniciens qui ne 
savent pas le grec: ils ne parlent que français et 
judéo-espagnol. 
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Pas nen plus À vous faire part de quelque détail 
lisson iné à prouver qu'il savait se conduire 
en « Parisien ». Bien des peuples étrangers se figu- 
rent en eflet Paris comme la patrie de l'érotisme 
et le vrai Parisien comme inévitablement débauché. 
le opinion n'est pas fausse si vous voulez, mais 
elle est exagérée et le fait que ces gens n'en soient 
pas choqués aide à comprendre que leur érotisme 
soit incontestablement intérieur au nôtre (1). 
Un autre aspect amusant de ce désir de débal- 
kanisation, c'est le culte du « modeme », En 
, n'est-ce pas, Je niodeme est devenu tout 
À fait suranné. Personne n'est plus « modeme »; 
& date autant que les conceptions sociales de 
. Renan, Alors, le « modeme » s'est réfugié 
aux Balkans : à côté d'enseignes comme « concert 
français », « bal parisien », on lit des annonces 
de : Modern salon » ou de « Soctété moderne ». 
Des jeunes filles bien élevées <e Hattent, devant 
‘eurs cavaliers (elles ont encore des « cavaliers » 1) 
« modemes ».… et les cavaliers n'en sont 


a beaucoup plus encore, Eh bien, ils sont là 
comme chez eux. Les géms ne s'occurent pas de 
Savoir s'ils sont blancs où bolcheviks : ils voient 
€n eux avant tout des Russes, c'est-à-dire des frères 
le race. Dans chaque ville, on lit des enseignes 
& Hôtel de Russie », « Moskwa Hôtel », « Maga- 
sins de Moscou ». 

De même pour les Bulgares. Il ny a pas de 
haïne antibulgare. Les Serbes disent : « Nous nos 

tons téujours contre les Bulgares. Mais ïs sont 
cs mêmes que nous. Nous devrions nous unit à eux. 
C'ett dommage que nous ayons manqué l’occasion 
avec Stamboulisky en 1922. » 

Stamhoulisky, l'élu des paysans, était en effet sin- 
tement pour la paix ét aurait sûrement mené à 
‘en cette fusion facile des deux peuples. Les ra- 
icaux serbes ne l'ont pas voulue ! Vraisenblal!: 
ment, seule la dictature paysanne ln réalisera. 


à 


LES «NOUVEAUX PAYS» 


C'est ainsi qu'on nomme en Serbie les terres 
slaves qui faisaient partie en 1914, de l'Autriche 
ongrie et qui furent rattachées à Belgrade en 
1919, ce sont dés pays très intéressants en. eux- 
mêmes et au point de vue pslitique, car leur ratta- 
chement ne va pas sans créer de grosses difficultés 





À la couronne serbe, 


8 comxennent la Bosnie, l'Herzégovine, la 
Croatie, 


la Slovénie et la Dalmatie. Toutes ces 





{1) Signa'ons en passant que ce sont les Anglo- 
Savons ni nous paraissent affligés de l'érotis.. 
de plus basse qualité. 
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provinces ont connu bien des vicissitudes au cours 
de l'histoire, 

La Bosnie et l'Herzégovine avaient été sous le 
joug de la Turquie pendant des siècles, puis étaient 
Dés sous celui de l'Autriche en 1878; quant 
aux trois dernières provinces, elles avaient été hon- 
groises. auirichiennes, indépendantes et même fran- 
çaises. éon, en effet, les annexa, ainsi que 
Trieste et l’Istrie en 1809 et les rattacha à l'Empire 
sous le nom de « provinces illyriennes ». Cela dura 
jusqu'au Congrès de Vienne. 

Ce sont des choses que nous avons complètement 
oubliéss en France ; mais il en reste des souvenirs 
dans le pays, particulièrement dans la littérature dal. 
mate. Napo'éon fit, en eflet, grande impression sur 
la plupart des peuples ou'il conquit et resta considéré 
par eux comme le Soldat de la Liberté. 

Ces provinces sont, en réalité, slaves, et la seul 
Etat dont elles puissent logiquement taire partie est 
celui des Slav-s du Sud ou Yougoslavie. Mais il 
pet y avoir Yougoslavie et Yougoslavie, et elles 
estiment que la -lace qui leur est faite dans ce qu'on 
arpelle aujwrd'hui Yougoslavie n'est pas du tout 
ce ow'elles méritent. 

Elles sont, on effet, beaucoup pius avancées, plus 
européennes que la Serbie. Le voyageur qui, après 
avrir séjourné en Serbie, retorrne en Europe par la 
Croatie et la Slovénie est tout étonné d'avoir tout 
à cou» sous les yeux des paysages reposants et hu- 
mains, coupés de nombreuses routes droites et unies 
aui ne s'amvsent pas, comme aux Balkans, à éviter 
la plaine pour passer var le sommet des collines. 
On voit que l'Autriche est passée par là: on y 
retrouve la marque de ses qualités d'organisation et 
de goût. Les magnifiques gorges d® la Save, la Slo- 
ie ont été arrangées par elle en lieux de villé- 
giature : Loubliana (ci-devant Laybach}, capitale de 
la Slovénie, est une ville charmante. 

On conçoit donc que ces Croates, Slovènes et 
Dalmetes, qui ont demie eux plusieurs siècles de 
civilisation, supaortent difficilement d'être menés par 
la Serbie qui est en somme née d'hier. Mais ce 
sont les Croates qui sont les plus remuants. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui, d'ailleurs. Sous les 
Avtrichiens, déjà, les paysans croates étaient orga- 
misés ra une lioue puissante et quand survint la 
débâcle autrichienne, en 1918, ils surent bien faire 
leur révolut'on agraire et’ s'emparer des terres sei- 
gnewtieles. Aujourd'hui, ils restent les maîtres de 
leurs terres. 

Par c-nire, leurs voisins les Slovènes qui n'avaient 
pas d'organisation restèrent passifs et s'en remirent 
à la libérolité de l'Etat serbe du soin de leur re- 
mettre légalemnt les terres : ils attendent toujours ; 
un priet fut bien déssé, mais il dort encore. De 
la nécessité de l'organisation et de l'action au bon 
moment ! 











Raditch, chef des paysans 


Aujourd'hui le chef des paysans croates est un 
homme dont le ncm commence à être bien connu en 
Evrope : Racitch. C'est un homme remarquable, le 
seul homme deuis Lénine qui vive dans le dyna- 
misme des masses, un dent ses ennemis eux- 











mêmes déclarent : « C'est un homme magique », 
« c'est un vrai révoutionnaire ». En 1924, il est 
dvé à être l'axe de toute la olitique yougoslave. 

Son parti, le « parti républicain des paysans 
croates » est un véritab e parli de masses ; ses rami- 
_ fcations solides s'étendent jusqu'au moindre village: 

_ tous les députés croate sont raditchevsky (1) et lors 
de la grande crise qui suivit en octobre 1924 la 
chute du ministère Davidovitch, le parti donnait, 
chaque semaine, une dizaine de meetings à chacun 
desquels assistaient quinze mille paysans. 

Raditch est, en eflet, un orateur merveilleux; c'est 
le démagogue dans toute l'acceotion du mot : l'hom- 
me dont le verbe meut la foule. C'est un réalista ; 
_ il ne s'attache pas à des détails de orme. Comme 
# ses auditeurs paysans sont catholiques, il commence 
É ses Es au nom de Jésus et de Marie, Ou 
: « O Peuple des paysans croates | Loué soit 
Hs et Ve la République ! Mes frères ! » Puis, 
par exemple : « Que vous êtes beaux et nombreux 
ce soir! Et vous ét ici seulement quinze mille, 
mais jusque dans les hameaux nous avons mainte- 
nant des se:tions, Car vous êtes arrivés à considérer 
les affaires publiques comme votre propre bien et là 
est le plus précieux des espoirs ! J'ai beauconp de 

choses à vous dire ce soir. Je vous dirai, première- 
ment, ce que les bandi!s capitalistes font contre vous, 

pus ce qu'ils proiettent de 
nous leur répondrons. » 
Il est difficile de dire quel est le but exact de 

Raditch, Le public ne peut connaître que ses mots 

* d'ordre. Le principal de ceux-ci a été pendant long- 
temps « l'indépendance de la Croatie ». C'est par 
lui, par la glonification des vertus croates que fut 
gui la masse entière des paysans croates, Îl sem- 
bien que c'est là fout ce que Raditch en atten- 
- dait : premièrement, il est un politique trop avisé 
pour vouloir ajouter un nouvel Etat à la poussière 
des Etats balkaniques ; ct surtout il se garda de 
réaliser ce mot d'ordre quand l'occasion s'en pré- 
senta en octobre 1924 
À ce moment, ie ministère Davidowtch venait de 
tomber : les Raditchevsky rofusant d'entrer dans un 
lernement de coaliti-n, la situation parlementaire 
nait insoluble. D'autre part, la Croatie entière 
était à, prête à l’action ; elle n'attendait qu'un ges- 

te : qua Raditch rappelät tous les députés croates à 
Zagreb (autrefois Agram), capitale de la Croatie. 

Ce geste ne fut pas fait : mais Raditch porta à leur 

dernier degré de violence ses attaques contre Bel- 

ù ee En même temps, on remarqua que dans ses 
liscours il ne parlaït pe de « Croates » mais de 
« paysans »: « le travail paysan », « l'honnêteté 
paysanne », « les souffrances paysannes »; et il ne 
s'agissait plus seulement des paysans croates, mais 

_ expressément de ceux de Slovénie, de Serbie, et 
_ même de Bulgarie. Il proclamait : 1 On nous a 
sommés de nous désolidariser de la {1° Interna- 
tionale. Nous ne sommes pas de la Al° Intera- 
tionale. Nous avons adhéré à l'Intemationale des 
paysans ji nous n'abandonnerons ‘jamais nos frères 














































» 
Ce qui prouve que Raditch veut être maître, non 






(1) On dirait en France raditchiste. 





taire, enfin, comment 
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pas en Croatie, mais en Yougoslanie— et en une 
vraie Yougoslavie qui comorendrait tous les Slaves 
du Sud. Il excrcerait la dictature paysanne dans un 
Etat slave allant de l'Adriatique à la Mer Noire. 

C'est une chose réalisable : ies obstacles à ren- 
verser sont les milieux miitaristes de Belgrade et le 
Roi ; un parti de masses peut y amver. Quant au 
czar bulgare. il ne pèsera pas lourd dévant ses pay- 
sans dès qu'ils seront assurés de pouvoir traiter avec 
un gouvernement paysan serbe. 


ROUMANIE ET BULGARIE 


La Roumanie est le pays du pétrole, 

Comme tel, c'est sûrement l'Etat balkanique qui 
attire le plus l'attention du monde. Américains, Ita 
liens, Anglais, Français s'y agitent fiévrausement, 
tâchant d'agrandir leur part du précieux liquide. 
C'est d’ailleurs une chose difficile et l'on n'y réus- 
sit qu'à la condition de plaire à la Reine, la « Stan- 
dard Oil », « the greatest Company of the World » 
qui vous accorde ce qu'il lui plaît et au prix qu'il 
lui plaît, 

Contrairement à ce qu'on pourrait croire, ce n'est 
pas un eur la Roumanie d'être devenue 
la Foire per ps pétroles. Les impérialistes, 
toujours désireux d'obtenir d'elle de meilleures con- 
ditions d' Aie de nouvelles capitulations, em- 
bloient contre elle tout l'arsenal de leurs moyens 
de coercition économique, financiers et douaniers. 

Les conflits économiques de la Roumanie et des 
Etats impérialistes sont constants. On ne s'en aper- 
çoit pas en Exrope, mais en Roumanie ce n'est que 
trop sensible, La lei roumaine est tombée à un taux 
dérisoire ; quant au prix de la vie, il est sur la base 
FE l'or, à peu près la double de ce qu'il est ail. 
leurs. 

Le ma'heureux Etat bourgeois roumain a, d'ail. 
leurs, d'autres ennemis plus immédiats : d'une part 
ses voisins, de l’autre son prolétariat. La Rouma- 
nie est, en effet, entourée d'Etats ennemis: la 
Bulgarie, la Hongrie qui l'a vue d'un mauvais œil 
annexer, en 1919, la Transylvanie et la Bukovine, 
la Russie enfin qui n'a jamais voulu reconnaître son 
annexion de la Bessarabie, territoire essentiellement 
russe, où l'on ne comprend même pas le roumain. 

Circonstance singulièrement aggravante : les Rou- 
mains ne sont pas des soldats. Au point de vue va- 
leur guerrière, ils sont incapables de soutenir la com. 
paraison avec leurs voisins. La France peut bien leur 
fournir des armes, elle n'empêchera pas qu'en cas 
de. guerre ouvarte, les armées russes n'arrivent en 
huit jours sur les rives du Danube. 

Quant aux dificultés d'ordre social, elles sont 
également grandes. La question agraire n'est pas du 
tout résolue : peut-être seule de toute l'Extfrope, la 
Roumanie en _est_ encore au régime de la grande 
propriété seigneuriale 1 D'autre part. dans ces im- 
menses entreprises de pétrole travaille un prolétariat 
in évidemment accessible aux idées de 

lasse. 





La Bulgarie est un pays beaucoup plus jeune, 
plus vivant, plus combattif et aussi plus avancé s0- 
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cialement, La terre y est partagée ; les paysans y 
sont unis en une très forte organisation. Îls ont pres- 
que: été la classe a.ngeante pendant deux ans. Stam- 
boulisky était, en effet, leur homme, 5'i] avait porté 
ss coups contre la monarchie et balayé la caste des 
courtisans, son gouvemement aurait été la véritable 
ne u 
n'en agit moins en gouvernement socialiste 
— dans le Rae du mot — et obtint des réalisa- 
tions intéressantes : à l'intérieur, il frappa de lourdes 
contributions la bourgeoisie et promulgua la loi du 
travail chligatoire ; à l'extérieur, il supprima les 
subsides aux comitadjis et jeta les premières pier- 
res de l'entrée de la Bulgarie dans la Yougoslavie. 

Il fut assassiné dans un groure de paysans en 
1923, lors du Coup d'Etat de Tsankoff, une brute 
balkanique sanguinaire. 

On sait en Europe que les possibilités révolution. 
taires sont grandes en Bulgarie; on sait que les 
Paysans y sont extrêmement remuants, de vrais « bou- 
pe » (1) et que la lutte politique là-bas c'est la 
lutte armée. t, il convient de se méher et 

le ne vas baser cette opinion sur les nouvelles de 
troubles que nous lisons tous les six mois dans les 
journaux, Quand il y a des troubles véritables, les 
Journaux se gardent de nous le dire. Et toutes ces 
altaques sans lendemain de gares et de palais de 
pus sont de pseudo-attentats orgamsés par Tsan- 
off lui-même. 

veut prouver par ce moyen l'imminence du 
danger communiste et cbtenir des puissances impé- 
rialistes l'autorisation d'augmenter son armée réduite 
à ne vingt mille hommes par le traité de 
leuilly. 

C'est une permission qu'il à d'ailleurs déjà ob- 
tenue en saptembre 1923. On se souvient qu'à ce 
moment des communistes bulgares déclenchèrent 
une offensive très sérieuse pour la pnse du pouvoir : 
ils mirent sérieusament en péril le pouvoir de Tsan- 

à qui l’on permit alors d'augmenter ses forces 
régulières et régulières. Les communistes furent 
lement massacrés. Mais. comme on l’a dit, cette 
offensive aura eu pour résultat de « prouver la com. 
ivité des révolutionnaires bulgares ».… qui n'était 


lailleurs pas à démontrer. 


PERSPECTIVES 


Nos lecteurs ouvriers savant que la « question 
d'Orient » a touiours été de la blague. n'y a 
pas de question d'Orient ; il n'y a qu'une « ques- 
tion des impérialismes ». Les impérialistes amassent 
les fagots et prennent ensuite prétexte d'un fait di- 
vers oriental mettre le feu au bûcher. 


empires étaient résolus à 


ER 
(1) Bougre — Bulgare. 


une conflagration générale. S'il n'y avait pas eu de 

charbon dans la Ruhr, de fer à Bney, de pétrole au 

Caucase et si les passions impérialistes n'avaient pas 

été chauffées à blanc, l'Autriche aurait pu exploiter 

dix fo's plus de Serbes, sans qu'un misérable secré- 

se de chancellerie eût l'idée de bouger le petit 
gt ! 


ayons donc de nos papiers cette conception d'un 


Orient « magique » les « questions » périodi- 
ques et fataes jetteraient dans les tlammes l'inno- 
cente . Cette conception bassement thauma- 
turgique est le type de ces inventions grossières par 
lesquelles les bourgeois rendent l'histoire incom- 
préhensible et masquent leurs méfaits. Elle s'écroule 
dès qu'on envisage la question du point de vue ma- 
térialiste — ou, tout simplement, avec bon sens, 

Retenons cependant, que les impérialistes aiment 
faire surgir leurs propres camages des petits conflits 
orientaux. Et comme c'est là une pratique qui ne 
semb'e pas près de finir, tâchons de voir de quel 
détail balkanique sortira la « prochaine dernière », 
celle oui vraisemblablement méritera le nom de 
mondiale. 

Oh! ce ne sont point les sources de conflit qui 
manquent aux Balkans 1 Les malheureux paysans y 
sont toujours menacés de quelque aventure militaire 
et nous avons vu qu'une grande part du succès de 
Raditch était due au caractère pacifiste de sa pro- 
pagande paysanne. ï 

Ainsi, Raditch déclenche la grande crise de l'au- 
tomne 1924 en prononçant ces paroles : 1 La Serbie, 
l'Italie et la Grèce prévarent un terrible destin à 
l'Abanie. Mais il n'est pas un Croate qui désire 
la guerre avec l'Albanie! » Le ministre de la 
Guerre qualifia ces propos de 1 détaitistes » (1) et 
donna sa démissien, d'où chute du ministère, disso- 
lution de la Chambre, coup de force radical, terreur 
électorale. 

Ainsi, il suffit en Serbia de proclamer que l'on ne 
véut pas la guerre avec l'Albanie pour être défai- 
tiste. Ce'a seul suffirait à prouver la véracité des pa- 
roles de Raditch, maïs il n'en est pas besoin: il est 
dès maintenant certain que l'Italie entretient en Al. 
banie des bandes armées qui parcourent la pays, 
faisant de la « pronagande » italienne. La Serbie 
fait de même. La Grèce probablement aussi. { 

Que résulterait-il d'une expédition centre les AL 
banais ? Vraisemblablement, pas grand'chose : les 
armées ita'iennes toutes décontenancées par ces cnm- 
battants individuels serent ridiculement j#ées à la 
mer comme elles l'ont été en 1920 ; les Grecs ne 
prendront à l’action qu'une part théorique : quant | 
aux Serbes ils sont bien capables de ravager me 
fois encore l'Albanie : mais le roi Ferdinand y ris- 


que sa couronn 


n autre conilit possible est celui qui amèmeeait 


les Serbes à Sa'onique et rendrait aux Bulgares la 
Thrace occidentale et les côtes. de la mer Ecée. La 
Serbie est entréa dans la « guerre des Balkans » 


(1) Défaitisme : mot devenu international, trou- 
vaille de-la bourgeoisie française, talisman des 
gouvernements qui veulent instituer la terreur lé- 
gale. à 





surtout pour Salonique. Elle était sans port et zvait 
‘absolument besoin d'en avoir un; le plus indiqué 
était Salonique, capitale méridionale de la Macé- 
doine, tite de :a grande ligne du Vardar : Belgrade 
Nich, Uskub, Méditerranée, Or. Salonique fut at- 
tribuée à la Grèce, Et quoique la Yougoslavie ait 
aujourd'hui Sussak près de Fiume, la Serbie pro- 
prement dite est toujours sans port. Aussi, n'a-t-cÎle 
pas renoncé à Salonique. Presque tous les 
disent : « On ne peut pas vivre sans Saloniqu 
Mais ça ne durera pas. D'ici cinq ans nous le, preu- 

_ drons. » Nous ne sommes pas aussi sûrs que cette 
prédiction se réalisera dans ca délai. Cependant, 
c'est une chose possible. Quant aux Bulgares, ila 
reprendraient à la Grèce la côte de l'Egée et la 
Thrace quo la Grèce leur a enlevées en 1918, Ces 
régisns forment une mince bande de territoire abso- 
lument impossible à défendre. 

Mais le conflit qui amènera inéluctablement la 
gucrre européenne — à moins qu'il n'en soit la 
conséquence — c'est celui qui verra les armées so 
létiques russes passer en Bulgarie et Yougoslavie 
sur le corps de la Roumanie bourgeoise, Les pay- 
sans roumains sans terre recevront les soldats rouges 
‘comme leurs libérateurs ; quant aux paysans bulga- 
res, ils attendent les Russes comme leurs frères aînés 
L tôt qu'ils les verront paraître, la couronne des 

_ Csbourg sautera et la République paysanne sera pro- 
_ clamée. De même en Yougoslavie. Ainsi sera consti. 
_tuée une vaste union de Réoubliques paysannes 
_ allant de la Baltique à l'Egée et à l'Adriatique. 
Ainsi, en peu de jours, peut être réalisé — par les 
prolétaires ! — le rêve du tsar Pierre. 
= Hest évident que la bourgeoisie mondiale ne 
| verra pas de tels événements sans réagir furieuse- 
_ ment. Ce ne sera pas seulement, comme le dit l’Ac- 
tion Française, « la lutte de l'Orient bolchevique 
contre la réaction latine ». Ce sera la lutte de tout 
le prolétariat contre la bourgeoisie du monde entier, 
 cotre « ces dix mille êtres surhumains qui mènent 
monda_». Mais ayons confiance. La cause de 
l'humanité est entre bonnes mains, celles des Slaves, 
_ race jeune, vigoureuse, où illonne une vie pro- 
_ fonde, aualifiée entre toutes pour tirer notre humanité 
de l'omière où elle est arrêtée et la lancer dans de 


les voies. 
Décembre 1924. PUCT 





A travers les Livres 
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LA REVOLUTION PROLETARIENNE 
LA NÉAITABLE INDE ET L'INDE LÉGEADAIRE 


A la suite de l'expulsion de Roy par Herriot, In 
Ligue des Droits de 1 Homme organisa un mec 
ting aux Sociétés Savantes, sur « Les Aspirations 
de l'Inde ». Elle avait délégné- lout ce qu'il y 
avait de mieux, tout ce qu'il y avait de plus 
« gauche », le philosophe Challaye-et le physicien 
Langevin, Victor Basch, président. Pour corser le 
programme, Miss W.lKinson, femme député du 
Labour Party était venue à Paris « en avion " 
afin de perticiper au meeting, et un Hindou au. 
thentique clôturait la liste des orateurs. 

L'intérêt de ce meeting résida dans la magis- 
trale leçon qui fut faite aux professeurs de la 
Ligue par l'orateur hindou, Basch, Challaye et 
Langevin avaient parlé de « l'Inde, pays de la 
culture morale, pays qui ne compte que sur les 
forces morales, patrie de la non-violence 

Et après cette Inde d'Opéra-Comique, voilà que 
la véritable Inde apparut, avec l'Hindou basané, 
aux cheveux tordus en chignon, au par.er parfois 
petit nègre, mais au verbe passionné, 

I ne s'agissait plus avec lui des revendications 
des « intellectuels hindous se plaignant de ne pou- 
voir entrer en nombre suffisant dans l’Adminis- 
tration britannique; il ne s'agissait plus avec lui 
des brillantes qualités scientifiques de quelques 
Hindous d'Université », il s'agissait de {a masse 
entière du peuple qui crève de faim. Jl retrs 
en termes enflammés, la famine et l'esclavage du 
300 millions d'êtres, le massacre d'Amritsar où 
des centaines d'Hindous pacifiques furent massa- 
crés par les mitrailleuses britanniques et à la suite 
duquel une souscription publique fut ouverte en 
Angleterre en l'honneur du général assassin, -— 
il parla des 20.000 prisonniers politiques des In- 
des et des tortures auxquellés ils sont soumis, les 
coups de fouet qui pénètrent d’un centimètre dans 
la chair. 

Mais voici le décisif : il parla de Gandhi et 
de la non-violence, Gandhi, dit-il, n’a plus d'in- 
fluence aux Indes, et chacun sait maintenant que 
la résistance passive ne saurait avoir raison de 
l'Angleterre. Le joug britannique ne sera renversé 
que « par une Révolation violente et organisée ». 

Pourquoi donc cette extraordinaire discordance 
entre l'Hindou réel, tel qu’il est aujourd hui, tel 
qu'il apparut à la tribune des Sociétés Savantes, 
et l'Hindou légendaire, l'Hindou des livres? C’est 
que l'Hindou classique, l’Hindou des livres, l'Hin- 
dou de la « culture moraïe », n’a jamais été qu'une 
très faible fraction du peuple hindou. Ce fut 
l’Hindou des hautes castes, écrasant sous sa domi- 
nation toute l'énorme masse des castes inférieures, 
Et tant que la grande industrie capitaliste n'exis- 
ta pas aux Indes, cette masse paysanne et dis 
persée fut sans conscience, 

Mais aujourd'hui qu'il y a des centaines de mil. 
liers d'ouvriers rassemblés dans les filatures et les 
tissages de l'Inde, dans ses charbonnages et dans 
sa métallurgie naïssante,c'est un autre Hindou qui 
apparaît, C’est le peuple hindou: et celui-ci ap- 
paraît tel qu'il a été façonné par l'industrie capi- 
taliste, et non tel qu’il avait té façonné par une 
soi-disant philosophie hndoue qui ne fut qu'une 
philosophie d'aristocrates 

C’est le prolétaire hindou, identique dans ses 
traits généraux, et dans sa philosophie cén'rale, 
la philosophie de la Rérotiq prolétarienne, 
avec le prolétaire de tous les autres pays qui ap- 
parut à la tribune des Sociétés Savantes. — R. L. 














Les responsabilités de la guerre impérialiste 





Deux complices : Poincaré- Isvolsky 








Les gouvernements ont fait écrire par leurs h 
toriens domestiqués des lustoires de la guerre im- 
périaliste où la candeur, le cymisme, le mensonge 
ont une part égale. Pour temr les peuples jus- 
qu'au bout dans la mêlée il fallait les persuader 
qu'ils ne faisaient que se défendre contre de mé- 

ts ennemis, seuls responsables du carnage. 

Après la victoire, cette question des responsa- 
bilités, si sommairement traitée et tranchée, reçut, 
chez les Alliés, une applicat on utilitaire. L'Alle- 
magne étant seule responsable de la guerre devait 
en, payer tous les frais. Et cette responsabilité 
unique fut snscrite dans le traité de Versailles, 
que les représentants de l'Allemagne durent si- 
£ner sans discuter. 

Mais une tel.e reconnaissance, comme les obli- 
Sations qui en découlent, n’a de sens et de con- 
séquences qu'aussi longtemps que le vainqueur 
St capable d'imposer sa loi. Or, l'Allemagne bat- 
te et hors de combat, c'est entre les Alliés, dont 
les intérêts ne concordaient pas, que la bataille 
s'engagea. 

La paix précaire, fabriquée pén.blement à Ver. 
Sailles par Wilson, Lloyd Gcorge et Clemenceau, 
“$l, avant tout, une condamnation de l'histoire 
officielle de la guerre écrite par les Alliés et ré- 
pandue par leurs services de propagande. 

A défaut des historiens professionnels qui ven- 
dent leur science au pouvoir, il s'est trouvé, dans 
chaque pas des hommes, peu nombreux, puur 








étudier honnêtement la question des responsabi 
lités et des origines de la guerre, £a France les 
Wavaux de G. Demartial, Mateas Morhardt 


uttenoire de Toury, surtout ceux de Gustave 
Dupin poursu vis avec patience et persérérance, 
ont mis à nu les plus grossiers mensonges et 
Porté la lumière sur quelques points essentiels. La 
Publicetion, par la Nouvelle Rerue Française de 
“la Victoire » de M. Alfred Fabre-Luce, est un 
signe des temps. 

Mais le coup le plus décisif fut porté par les 
communistes russes, lorsqu'au lendemain de la 
Révolution d'octobre, ils entreprirent la publica- 
lion des documents diplomatiques trouvés dans les 
archives du ministère des Affaires Etrangères. On 
connut alors le texte des traités secrets conclus 
bar les Alliés pendant la guerre, où chacun des 
Souvernements alliés révélait crûment ses con- 
Voitises, Ces textes, mis en regard des déclara- 
tions publiques faites par ces mêmes gouverne- 
ments, soulignaient le mensonge et l'hypocrisie 
de l'histoire officielle. = 

La publication des lettres d'Isvolsky, dont cel. 
les ayant trat à la période 1910-1914, forment la 
Matière des deux premiers tomes du Lisre Nour, 
4 mis au jour une foule d'informations précieuses 
sur la diplomatie d’avant-guerre et la préparation 
de la boucherie impérialiste. 

L'intérêt essentiel du livre que M. Judet vient 
de consacrer à }'ambassadeur Georges Louis (1), 
—— 

(1) Georges Louis en 
rence ges Louis, par Ernest Judet, 1 vol. Rie- 








c'est qu'il-apporte, sur un point capital, la contre- 
parte, les reponses aux lettres d'isvolsky. Le 
chapitre concernant le confit qui s'éleva entré 








le-gouvernement français {Poiucaré) et Georges 
Louis, alors ambassadeur à Pétersbourg, et se 
termina par l'échec et le rappel de l'ambssi- 





deur, est désormais placé cn pleine et complète 
lumière, et c'est un chapitre d'importance. Le 
rôle joué par chacun des protagonistes, Georges 
Louis, d'une part, delautre, Îsvolsky et Poin- 
caré, complices, peut être nettement tracé. 

Isvolsky avait dû quitter, à la suite d'un sé- 
rieux échec, le ministère des Affaires Etrangeres, 
Il avait reçu, en dédommagement, l'ambassade 
de Paris et avait été remplacé, à Pétersbou:g, par 
son-ancien adjoint, Sazonov. Mais, sa corrcspon 
dance le montre clairement, il demeura, en fait, 
le véritable ministre, avec l'avantage d'être 1n£- 
tallé_à Paris, d'où il put pourstivre plus aisé 
ment la réalisation de la tâche qu'il s'éta.t assi- 

ée : la Russie maîtresse de Constantinople ct 
des Détroits. 


La poursuite de ce dessein l'amenait logique- 
ment éans la zone de la politique de l'impériauisme 
anglas. Il est vrai que, dans les temps jrécé- 
dents, la Russie et l'Angleterre, rivales en Orient 
et en Asie, s'étaient heur.ées irréductislement sur 
ce point. Mais les cond.tions avaient changé du 
jour où Londres avait considéré l'Allemagne Com- 
me le principal ennemi et mené méthodiquement 
sa politique d'encerclement de sa nouvelle et me- 
naçante rivale. La France, entrainée dans cette 
politique, avait reçu la possibilité a’ajouter le 
Maroc à son domaine nord-africain. L'Italie avait 
mis à profit les circonstances nouvelles pour s'em- 
parer de la Tripolitaine. 11 n'était pas vain d'es- 
pérer que l'Angleterre, poussée par la néces 
ne s'opposerait plus désormais aux visées pan: 
slavistes sur Constantinofÿile. Déjà, en 1907, Rus- 
sie-et Angleterre s'étaient mises d'accord pour se 
partager la Perse, par le moyen moderne des 
zones d'influence, 

11 semble aussi qu'Isvolsky, qu'on montre tou- 
jeurs à court d'argent, n'ait pas été inaccessible, 
dans l'élaboration de Sa politique, à la valeur de 
certains arguments. Il sait bien ce qu'on peut 
faire avec l'argent et, dans sa correspondance, 
il en réclame Sans cesse pour acheter la presst, 

De Poincaré, il fait ce qu'il veut. Il a vite jugé 
l'homme, sa suffisance, sa vanité, sa sécherèsse. 
11 sait comment on peut Île manœuvrer. 

Pourtant, il rencontre üne résistance obstinéc 
à sa politique dans l'ambassadeur de la France 
à Pétersbourg, Georges Louis. Celui-ci, comme 
M. Judet et d’autres journalistes et hom- 
mes politiques, appartenait à un groupe qui, par 
austrophilie, par anglophobie, ou pour d’autres 
raisons, s'opposait plus ou moins ouvertement à 
la politique impérialiste anglaise d'encerclement 
de l'Allemagne. Il voyait que l’aboutissant inévi- 
table de cette politique, c'était la guerre, uné 
guerre effroyable pour laquelle ni la Russie ni la 
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Vrance n'étaient prêtes et à laquelle ce n'était 
pas leur intérêt de participer. 

Mais l'autre courant était plus fort. L'Angleter- 
re s'était acquise en France des appuis puissants. 
Georges Louis, malgré une résistance obstinée, 
fut finalement battu et rappelé. M. Judet raconte 
en détail, d'histoire de ce rappel. Poincaré appa- 
rait sous un jour particulièrement mesquin et 
méprisable, Quelqu'un, à la Chambre, ayant un 
jour invoqué contre lui le témoignage de Georges 
Loüis, il eut de cynisme de s'écrier ; « Citez donc 
‘un seul mot de Georges Louis | » 11 savait que 
l'interpellateur a'avait en sa possession aucun 
écrits de Georges Louis. Aujourd’hui, il est 
servi. 

M. Judet écrit (page 18) : 

« Dans la bataille perdue par Georges Louis 
contre M. Poincaré, les génies du bien ct du mal, 
les chances de paix ou de. guerre se balançaient 
à égalité. » 


Nous savons que la guerre eut dés causes plus 
profondes. Ou alors il faut appeler le génie du 
tal par son nom : le capitalisme, 

Entre agoo et 1914, la guerre qui se préparait 
avait pu être, à diverses reprises, évitée. Mais il 
n'y avait et il ne pouvait y avoir que de courts 
répits. Aussi longtemps que les causes profondes 
qui la commandaient subsistaient, il ne s'agissait, 
pour les adversaires principaux, impérialisme an- 
glais et impérialisme allemand, que de choisir le 
moment favorable. 

Mais il n'est pas inutile de personnaliser la 
responsabilité particulière des politiciens, de met- 
tre ‘des noms sur ceux qui ont préparé et voulu 
la guerre, 1 y avait là un moyen d'orienter les 
Cotes Res US Bauer ches Veux qui l'avaient 
Fe ess ete: où lattuilee drogue = 
de mème que si on avait inlassablement exigé la 
réalisation des promesses faites durant la bouche- 
rie : « D Faut tenir jusqu'au bout pour que cette 
guerre soit la dernière, etc. », — peut-être serait-il 
moins aisé aujourd'hui de parler de la prochaine 
guerre et auraiton su, au moins, faire rendre 
gorge aux profiteurs… 

M. Georges Louis à laissé des archives très 
complètes ob, à côté de la copie de documents di- 
plomatiques, ‘se trouvent relatées des conversa- 
tions avec d'autres diplomates et des hommes po- 
litiques français, Parnidies interlocuteurs, il faut 
noter : Léon Bourgeois, Paul Deschanel, Pichon. 
Jules Cambon, Tous ces personnages lui ont fait 
des déclarations qui, à première vue, semblent 
assez extraord maires et même invraisemblables, 
C'est ainsi qu'au cours d'une de ces conversa- 
tions, Deschanel s'exprime ainsi : 

« Poincaré n déclanché la guerre parce que les 
“Troisannistes croyaient qu'il ÿ avait intérêt à faire 
la guerre avant que les adversaires n'aient eu le 
Lt de modifier la loi. 

a A1 faudra nous débarrasser plus tard de tous ces 
hommes, civils et militaires, qui nous ont mené là. 
On instituera de gran, quêtes sur les causes 
de la guerre, Vous serez interrogé : car sous sa- 
ses. Et vous rendrez en répondant un grand ser- 
vice, » 

C’est là un langage étonnant et imprévu. Mai 
quand on sait que les hommes politiques ont deux 
langages, lun pour la tribune et l'autre pour le 
privé, il n°y a aucune raison de douter de l'exacti- 
tude des faits consignés dans les Carnets de Geor- 
ges Louis, 





























A. ROSMER, 


LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


Exclusion tardive et discrète 


On a pu lire dans l'Humanité, du 7 mars, la 
note suivante : 


Le Comité Central dans sa séance du 24 février 
a décidé d'exclure l'ex-camarade Werth. 

conséquence, les fédérations sont priées di 
n'avoir aucun rapport avec cel indvidu, 


C'est tout, C'est un modèle de discrétion, Pour. 
tant V'« ex-camarade » était un personnage d'im 
portance : membre du C. D., membre du Bureau 
politique et _« bolchévisateur » de la première 
heure, La Direct.on du Parti ne se met pas en 
frais pour informer les membres du Parti de ce 
qui se passe en haut. 

‘abord elle ne s’est pas pressée pour mettre les 
fédérations en garde contre l'« individu » qu'#le 
exclue, La décision du C, C. est du 24 février. On 
ne la publie que le 7 mars. Ce, t elle prenait 
peu de place et il y'a des cas où on est allé plus 
vite. 

Mais ceci n'est rien si l'on sait que Les Jaits qui 
ont motivé l'exclusion datent d'uue qnnée et sont 
connus depuis ce tewrps. 

Werth était un noceur et un voleur. 11 volait 
l'argent du Parti et, en plus, profitant de sa fonc- 
tion et de ses missions, il escroquait les camarades, 
Mais il avait pris la précaution de se réfugier duns 
la « bolchévisation ». Et il était invulnérable, 
Lors des discussions du début de 1924, il était un 
des plus acharnés à nous accuser de menchévisme, 
à dénoncer la « droite internationale », C'était 
un auxiliaire précieux et il n'avait, on le voit, de 
scrupules d'aucune sorte. 

On se décide, enfn, à le liquider aujourd’hui. 
Pourquoi, Mystère, Peut-être est-ce parce que ses 
victimes s'impatientaient et menaçaient de révéler 
publiquement le scandale, 

Le côté piquant de cette dégoûtante histoire, 
c'est que notre ami Chambelland a été exclu di 
Parti — et beaucoup plus rapidement que l'« indi. 
vidu » — précisément parce qu'il avait attiré l'at. 
tention de Ia Direction du Parti sur ses méfaits. 
Puisqu'on est contraint de reconnaître que Cham. 
belland avait raison, la logique voudrait qu'on le 
réintégrât et qu'on lui fit des excuses. 

Ce qu'on sait de la crise du parti tchéco-slova- 
que montre qu’il ne s'agit pas Ià d’un phénomène 
isolé. Et il est trop clair que la « bolchévisation » 
qui consistait à traiter de bons communistes de 
menchéviks, petits-bourgeois, contre-révolutionnai- 
res, etc., a té un excellent abri pour pas mal d'in 
dividus tarés et méprisables. — A. R. 


_— 


Bordiga “ droitier ” 


Voici que Bbrdiga, le plus actif des fondateurs 
du Parti communiste italien, le représentant 
par excellence de la gauche italienne et interna- 
tionale, se voit infliger l'accusation insane de 
« trotskvsme » et se fait traiter de « droitier », 
On hésite encore à l'exclure, maïs on ne se pêne 
pas pour déclarer que Cest parce que le terrain 
n’est pas prêt. 

Ainsi, dans tous les pays (sauf en Allemagne) 
en Russie comme en France, en Italie comme en 
Tchéco-Slovaquie, les gauches authentiques, sont 
traitées en suspectes. 





























IMPRESSIONS 


DE CONGRÈS 


SR RSR A 


La dernière journée du Congrès 
de l'Union de la Région Parisienne 


On l'a dit dans le dernier numéro ge la Kéwo- 
lution Prolétarienne, Ce qui se dégage de tout ce 
Congres, c est une impression persistante de Con- 
fusion et de lassitude. Une minorité qui s'énerve, 
une majonté passive ou inqu.ète, un bureau dont 
Véloquence pèse sur toutes les discussions, une 
Surve.llance exercée sur les délégués de syndicats 
par un service d'ordre ofhciel et des « observa- 
leurs » viscrets; tout le travail préparé ail- 
leurs, des débats déterminés d'avance ; aucune 
Spôntaneité, — sinon dans les v.olences verbales 
et tardives de quelques majoritaires excédés — 
tels en furent les traits caractéristiques, 

La dernière séance du 22 février devait être une 
séance de travail : l'organisation des jeunes, la 
man-d'œuvre étrangère, Vunité syndicale. Ce 
ne sont pas là des questions de mince 1mportance 
On pouvait s'attendre à de vastes débats, — tout 
au moins sur cette dernière question — à des 
exposés précis permettant de mesurer le chemin 
parcouru vers l'Unité. Il y a eu quelque chose, 
Nous en parlerons. Mais, ce qui a dominé le Co 
grès, c'est cette « saoulerie de l’abstraction » dé- 
noncée dermèrement par Monatte. à 

On ne se plait qu'aux idées générales, aux in- 
terprétations savantes, aux formules 
On bolchevise le vocabulaire — à dé 
chose — et Doyen a donné la mesure de son cou. 
Tage en jetant le mot « présidium » à la face de 
l'opposition. pe 

Nous n'avons rien à dire sur l'organisation des 
jeunes et de la main-d'œuvre étrangère. Du tra- 
Vail x été fait et nous ne marchanderons jamais 
notre, appui aux efforts accomplis pour atteindre 
les couches les plus exploitées du prolétariat, 
Tout au plus, pourrons-nous blämer quelques 
fautes? L'élection de Barbé, comme représentant 
des jeunes à la Commission Exécutive, en est une, 
I n'est guère habile, commençant une vaste cam. 
Pagne pour l'Unité, de provoquer une confusion, 

ss l'esprit des ouvriers, entre l’organisation des 
eunes syndiqués et les jeunesses communistes. 
arbé semble un camarade solide. Mais il est 
Venu au mouvement syndical... par en haut. 11 
est à la tête, avant d'avoir connu les masses. 
C'est un défaut sérieux. Souhaitons qu’il ne nuise 
Pas trop à «on action, ct conseillons-lui la modes. 
le, quoique cette qualité soit peu honorée dans 
les milieux qu'il fréquente, 

La discussion sur l'Unité syndicale a naturel. 
lement débuté par un discours de Raynaud, Le 
moins que l'on puisse dire est qu'il aurait pu 
s'éviter la peine de s’appesantir sur des idées ra- 
bâchées. Des phrases, sur la liberté d'opinion et 
la liberté de tendance au sein de l'Unité recons- 
tituée, sur la nécessité d'affirmer notre volonté 
révolutionnaire auraient pu être sacrifiés, sans in- 
convénients. Noûs aurions préféré plus de clarté 
dans le des moyens envisagés en cas 
‘d'échec du Congrès de fusion. Il est vrai que l'on 
me peut prévoir ce que sera la situation en sep- 
tembre et que l’on ne doit pas s'attacher à une 
formule, Mais les syndiqués ont le droit de de- 














mander 6ù on les mène et de fouiller la pensée et 
l'arrière-pensée de leurs fonct.onnaires, 

Desvaux, des T.C.R. P., apporta des rensti- 
gnements de valeur sur le travail accompli dans 
Sa corporation et sur l’ébranlement du prestige 
de Jaccoud. Notre camarade parla en militant 
syndicaliste qui vit dans la batailé de tous des 
jours, prend le taureau par les cornes, saisit lu 
réalité au collet, Ouf! pas d'idées générales dans 
son discours. On respirait avec d'autant j118 de 
plaisir que l’on venait de subir les trémolos de 
Planchon dont les prétentions oratoires gâtent les 
lleures idées ; et les métaphores de Faure-Brac. 
qui veut « canaliser l'état d'esprit uni 
(ie) et qui mêle tout : comités mixtes, 
d'usines, comités sd'unité, avec une d 
assurance. 

Nous avons noté l'énervement de la minorité, 
Elle donne l'impression de vouloir avant tout 
préndre une attitude, et elle a cela de commun 
avec des dirigeants — et non des moindres — de 
la majorité, 

Ses leaders, cependant, ont apporté quelques 

ques Justes, — notamment sur les fautes com. 
mises et les échecs subis par le Bureau di 
l'Union (participation du P, C. et des J. C. à la 
manifestation ratée du Pré-Saint-Gervais). Mais 
comme leurs idées positives sont. « vaseuses » 
L'un veut le « désarmement des haines », l'autre 
ve veut plus entendre parler d'une unité qu'il 
préconisait il y a quelques mois. 

Dans toutes leurs paroles et dans tous leurs 

actes, on sent le désir constant de jouer des tours 
au Parti Communiste, C'est une plate-forme assez 
peu... syndicaliste, 
‘un des äeux incidents symptomatiques du 
Congrès éclata après Ja lecture de la motion 
d'unité, amendée par le Bureau, Les syndicats 
autonomes dont on demandait la représentation 
au Congrès de septembre, trois semaines aupara. 
vant, se trouvaient brusquement exclus de cètte 
faveur. Une protestation s'éleva véhémente du 
sein de la majorité. Raÿnaud expliqun celte 6x- 
clus'on par la crainte de manœuvres autonomistes 
possibles, Argument sans valeur, car les anareho- 
syndicalistes, si nuisibles qu’ils soient, ne sont 
pas passés maîtres en fait de manœuvres, Les 
chefs réformistes avec qui nous devrons nou 
aboucher, sont au moins aussi habiles et aussi 
dangereux, 

D'autres aussi savent manœuvrer : Raynaud, 
par exemple, qui ft un pas en arrière, devant IC 
désarroi de ses meilleurs soutiens et qui se rallia 
à cette formule : … « Seront convoqués au Con- 
grès National les syndicats adhérents aux deux 
C. G. T.. ainsi que tous les syndicats existants.» 

Incident symptomatique pour deux raisons : 

Il prouva d'abord que certains n'acceptent 
l'unité que dans la mesure où elle leur assurera 
une majorité. I] n’est pas d'état d'esprit moins 
“ unitaire n et il existe chez les gens de la rue 
Lafayette comme chez nous. 

IL précisa à nouveau l'existence d'une tendance 
dans la majorité qui s'oppose avec prudence. 
mais fermeté aux écarts bureaucratiques, cepen- 
dant que la minorité accepte, avec satisfaction 






























































Ë tout ce qui semble confirmer ses prévisions pes- 
fr simistes. 

Celle soulait son débat sur l'orientation 
syndicale ». Elle l'a eu, et le syndicalisme n'y a 
den gagné. 

11 était peut-être habile de repréndre contre la 
MU majorité la motion présentée par Monmousseau à 
} Saint-Etienne en 1922. Mais les ouvriers révolu- 
= tionnaires doivent être las @e ces finasseries et de 
ces tracasseries de journalistes. Les dir.geants 





syndicaux spéculent sur cette lassitude et se po- 
Ê sent en conquérants arrogants qui n'ont plus rien 





ménager. 
Doyen pourra dire — sans soulever d'émotion 
— que « Monmousseau a mis de l'eau dans ses 
UN  jüées en 1922 » (sic) et que le syndicalisme ne se 
El suffit plus à lui-même, Nous affirmions simple- 
L ment, autrefois, lorsque tout était encore clair, 
que le syndicalisme ne suffit pas à tout, Doyen, 
‘ au surplus, peut mépriser une organisation qui 
(il subit sa direction. 

Quant à la discussion qui s'engagea sur les 
lautes commises par quelques cellules, elle fut 
sans intérêt et sans portée, Si les cellules com- 
( munistes vivaient vraiment, le mouvement syndi- 

cal n'aurait rien à y perdre. 

î L'autre incident symptomatique éclata À propos 
ll de l'élection d'une permanente à la propagande 
LA féminine. 
fe Juliette Largeois avait été proposée par la 
ll] en feu Dates atanE ai Gone 
Ü grès, une concurrente lui fut opposée, Par qui 
Par quelques-uns de ces syndicalistes fabriqués 
sur mésure;dans une des nombreuses usines léni. 
F nistes. Pourquoi? On en donne des ra.sons plus 
ÎL ou moins avouables. Notons celle-ci, qui se- 
1 sait la plus acceptable : Juliette Largeors, mem- 
“bre du Parti et même de la Commission syndicale 

centrale, n'est pas « dans la ligne ». Ce ne serait 
l que mesquin. Ce qui est odieux, c'est là pression 
4 occulte qu'on a voulu exercer sur de nombreux 
(e délégnés. Le qui est dangereux, c'est le geste du 
Le Dureaw patronant a canchdature de Germa 
LE Routier et posant implicitemeñt Ja question de 
confiance, ! 

Mais fl y eut des résistance 
dit énergiquement la cfndi 
Le délégué des « Hôtels, Cafés, Restaurants » 
fut des plus violents Il lâcha tout le paquet #1 

atla «des coups de téléphone de dernère 
heure » 

Maladresse, peut-être. Maladresse qui honore 
unmlitant honnête, écœuré par certaines Mœurs 
de couloirs et de coulisses. 

Le résultat fut assez réconfortant. Cependant 

ue le Bureau avait triomphe, dans les votes sur 
in l'Unité syndicale » et a l'Orientation » par plus 
de 140 voix contre 8, il ne groupa-sut le nom de 

Routier que 104 voix contre 4r à Largeois. 
Nous retrouvons intacte la minorité qui se 
forma contre la rééligibilité. Elle est donc plus 
qu'un grôunement provisoire rt sans âme. Elle 

semble solide. Elle ne se laisse pas manouvrer 
par une opposition bruyante et impuissante, ni 
terroriser rar une bureaucratie autoritaire. No- 
tons qu'elle se compose surtout de communistes, 
de ces vrais communistes, qui n'ont jamais con- 
fondu la nérétration du communisme dans les 
synicais ar ie travail de ses adhérents avec la 
<ubordination mécanique ct artificielle de l'appa- 
reil des syndicats à l'appareil du Pat. 


Ux COMMUNISTE SYNDICALISTE. 











Lagrange défen 
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Les secrétaires syndicaux 
doivent être dans la “ligne” 





11 s'est produit à la dernière séance du Congrès 
de l'Union des Syndicats Unitaires de la Région 
parisienne un fait assez grave qui a motivé la 
protestation indignée de camarades de la majo- 
rité confédérale, mais qui méritait d'être con- 
damné par l’ensemble du Congrès. 

Il s'agit de l'élection de la secrétaire perma- 
nente de la Commission synd.cale féminine de 
VU. des S. La Commission féminine avait porté 
son choix, à l’unanimité, sur la camarade Lar- 
geois, une militante du Syndicat de l'Habille. 
ment. Cette candidature, appuyée d'ailleurs par 
le Syndicat de l'Habillement, aurait dû rallier 
tous les suffrages. S'il est naturel que la désigna- 
tion des fonctionnaires de l'Union soit soumise à 
un congrès, il est naturel et récessaire que ce- 
lui-ci tienne le plus grand compte de l'avis des 
organismes intéressés, la Commission féminine en 
la circonstance: 

Pourtant cette candidature s’est heurtée à l'hos- 

tilité du Bureau de l'Union des Syndicats et plus 
particulièrement à celle du parti communiste. Le 
parti a déclaré à son Congrès de Lyon (janvier 
1924) qu'il n'entendait pas s'immiscer dans 
la vie administrative des Syndicats. Il a de- 
puis sans doute, corrigé cette décision et adopté 
autrés pratiques, 
Pour quelles raisons? A-t-il eu en vue l'inté- 
rèt de la propagande syndicale féminine? A-t-il eu 
le souci d'opposer à Largeoïs quelque camarade 
ayant des qualités supérieures de propagandiste et 
d'organisatrice? 

Tlne s'est pas posé ces questions, 11 a soup- 
çonné Largeois de n'être pas dans lan ligne ». 
Et cela lui a suffi. Cela à suffi aussi au Bureau 
de l'Union des Syndicats, bien que cette cama- 
rade appartienne à la majorité confédérale et 
qu'elle soit même membre du parti. à 

Un moment, on songea à opposer à la candi: 
dature de Largeois, celles d'élèves de l'école léni. 
niste, Mais ces candidates eurent le trac dans 
leurs essais dé réunion, l’on dut renoncer à elles, 

Au Congrès, Mme Routier, candidate du parti, 
syndiquée aux Métaux, paraît-il, l'emportait par 
104 voix contre 41 à Largeois, 

Les conséquences d'un choix fait dan de pa- 
reilles conditions sont faciles à prévoir. Un orga- 
nisme fragile comme la Commission féminine est 
atteint gravement par la violence faite à ses 
droits certains de désigner sa propre secrétaire. 
Nombre de femmes sur qui on pouvait fonder des 
espérances comme militantes sont dégoûtées à 
tout jamais. 

Ce qui n'est pas moins grave, c'est la stupidité 
avec laquelle on procède au choix d'une propa- 
gandiste. Quoi! il suffit de trois mois à l'école lé- 
niniste pour faire un militant, il suffit d'être 
expert dans l’art oratoire et de n'avoir pas le trac 
pour être capable d'occuper une fonçtion à 
l'Union des Syndicats de la Région parisienne? 
A la-connaissance d'un catéchisme et à ln pra 
tique du w discourage », les véritables syndica- 
listes continueront À préférer la connaissance du 
mouvement ouvrier, l'expérience de l'atelier et 
de la lutte. 

P. M. 
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De la « dernière > des guerres à la « prochaine » 


pre. 


La conquête de l’Europe 





Peu après l'entrée en guerre de l'Amérique, 

i es écrivait dans une lettre privée: « C'en 
st fait, nous ne deviendrons pas une colonie an- 

lise, nous deviendrons une colonie américaine ». 
Et il ajoutait : « je préfère cela, parce que l'Amé- 
rique, c'est plus loin ». Ce que, avec sa profonde 
berspicacité, l'ancien secrétaire de la C. G. 1. 
Prévoyait, il y a déjà sept ans, se réalise mainte- 
nant si ouvertement que les plus aveugles eux-mêmes 
sont obligés de s'en apercevoir. 

La conquête de l'Europe par l'Amérique a pro- 
gressé ces derniers mois à pas de géants. L'arme 
<emplcyée a été l'arme habituelle de l'économie ca- 
Pitaliste : la mise sous contrôle financier. 

Le premier pays qui tomba officiellement sous le 
contrôle américain fut l'Allemagne, avec le plan 

awes. 

Le plan Dawes n'est pas d'origine américaine, il 
‘st d'origine anglaise. L'institution de la is- 
sion des Expeits fut l’aboutissant de toute la poli- 
tique britannique menée depuis le ‘Traité de Ver- 
salles, Il s'agissait pour l'Angleterre de {aire adop- 
fer un système qui, sous le prétexte d'assurer le 
Päiement des réparations, mettrait l'économie alle. 
mMande sos son contrôle. J'ai montré dans le Bul- 
letin Communiste comment la mise sous contrôle des 
chemins de fer et de la banque d'émission du 

ich qu'édicte le plan Dawes, pemettäit à qui 
dirigerait ce contrôle d'être le maître de toute l'ac- 
tivité économique allemande. Le plan Dawes cor- 
respondait donc parfaitement ‘aux desseins du capi- 
falisme britannique, mais à la condition que ce fût 
lui qui eût le maniement de l': eil créé par le 
Plan. Or, à peine les experts avaient-ils signé leur 
rappot que l'Angleterre s’apercevait que ce parlait 
SYstèms de domination économique allait être dirigé 
non par elle, mais par sa grande rivale, l'Améri- 
de Le renflouement du capitalisme allemand, con- 

ition sine qua non du plan, excédait en effet ses 

Possibilités financières: seuls les Etats-Unis pou- 
Vaïent « financer » le plan des Exserts. De ce mo- 
ment date le si caractéristique revirement de l'opi- 
nion publique britannique : le plan Dawes, qui jus- 
que là devait tout sauver, n'était plus bon, du jour 
aü lendemain, qu'à jeter aux chiens. 

Par le plan Dawes, l'Amérique réalisait donc ce 
que l'Angleterre avait rêvé pour elle : elle s’assu- 
tait le centrôle de l'Allemagne. Mais, antérieure- 
ment eu plan Dawes, l'Amérique avait déjà acquis 
le contrôle de la France. 

Lorsque, en mars 1924, le franc subit, peut 
être d'ailleurs en grande pattie du fait de manœu- 























 dicat des Charbonnages 


vres de Morgan, la dégringolade que l'on sait, il 
ne fut sauvé, et avec lui Poincaré, et avec lui sans 
doute le régime tout entier, que -par l'intervention 
« providentielle » de Morgan prêtant 100 millions 
de dollars à la Banque de France. De ce jour la 

était faite que le sort du franc dépendait de 
la finance américaine. Celle-ci avait montré qu’elle 
était en mesure de bouleverser l'équilibre des 
classes geoises de France, puisqu'elle pouvait 
à son gré, en faisant monter le franc, ruiner l'in+ 
dustrie en arrêtant les exportations, ou, en faisant 
baisser le franc, ruiner les rentiers et dresser ainsi 
contre le régime toute celte masse petite hou:geoise 

‘appui en assure seul la stabilité. A l'heure 
actuelle, qui est le maître du franc, est maître de 
la France. Ayant prouvé qu'ils étaient maîtres du 
franc, les financiers américains sont, depuis mars 
1924, maîtres de la France. 


LE CONTROLE AMÉRICAIN 


Tels sont les deux grands moyens grâce aus 
quels l'Amérique a maintenant la haute main sut 
les affaires de la France et de l'Allemagne. Mais 
ce sont là des moyens généraux qui ont bescin 
d'être complétés par des mesures particulières asau- 
rant une emprise diracte sur les différentes branches 
de l'écomomie. C'est à prendre ces mesures qu 
Wall Street s'applique actuellement. 

La méthode est la même que pour les deux gran- 
des mesures précédentes. [1 s'agit d'introduire lus 
capitaux américains là où l'on veut dominer. 

C'est pourquoi la souscription à l'emprunt de 
l'Etat allemand de 800 millions de marks prévu au 
plan Dawes à été suivie à New-York de toute une 
série d'emprunts des grandes villes et des grandes 
industries €’ Allemagne : 

Berlin a emprunté 3 millions de dollars, Cologne 
2 millions de dollars, Sarrebruck qu'on peut bien 
compter parmi les villes allemandes, 3 millions, et 
Hambourg est actuellement en pourparlers pour 10 
millions, en Saxe, la Soriété Saxonne * d'Entrepri: 
ses a emprunté 15 millions pour des travaux d'élec- 

icit£ dans les villes de Saxe : 

mi les magnats de la Ruhr, Krupp à emprunté 
10 millions de dollars, Thyssen 12 millions, le Syn- 
Rhénan-Wesiphaliens 
2.600.009 : Haniel est en pourparlers pour un em- 
a “e TE na Das encore MA pas 
la Gütekoffrengs'ütie est en lers 0 
milliors,_ et ime fliale de Stimmes, la Compagnie 
d'électricit£ Siemens et Haïske, pour un emprunt de 
10 à 15 millicns ; 

















Dans les autres industries on signale les Fabri- 
canls de sucre qui ent emprunté 6.500.000 dollars 
le Syndicat de la polasse qui a emprunté mil- 
ous, l'A: E. G. la grande boîte d'électricité, 10 
millions, le Sundicat de l’aniline, etc. a 

Fait plus grave : en plus de l'émission d'obliga- 
tiens, il y a également des ventes d'actions, c'est- 
âdire qu'il ne s'agit plus seulement d'emprunt, 
mais de transfert de propriété. C'est ainsi qu'une 

de New: York, Dillon, Read et C° a acheté 
pour 12 millions de dollars d'actions des entreprises 
Thyssen ; une aut.e, la banque Speyer, a acheté, en 
association il est vrai avec des banques anglaises, 
pour 40 millions d'actions de la Deutsche Bank. 

Ea ce qui concerne la France, l'emprunt d'Etat 
de 100 millions de dollars avait été précédé de toute 
une série d'emprunts des différentes Compagnies de 
chemins de fer françaises (Nord, P. L. M., Or- 
léans, Midi) et il fut suivi d'emprunts d'autres 

randes Sociétés concessionnaires de services pu. 

Mie comme l'Union d’Electricité, qui emprunta 4 
millions de dollars, les Services contractuels des 
Messageries Maritimes qui empruntèrent 10 sait- 
lions, et les Chemins Ne de l'Est 20 millions. 
Notons que l'emprunt de l'Union d'Electricité, 
société qui fournit l'électricité à Pans, n'a été con- 
clu qu'à la condition qu'un banquier américain en- 
tre dans le Conseil d'administration de l'Union, et 
puisse ainsi influer sur les décisions du plus impor- 
tant producteur d'électricité de France. 

Ces deux emorunts furent suivis de nombreux 
autres pourparlers, notamment de la part de la 
Ville de Paris pour un emprunt de 30 millions de 
dellars, des Chemins de fer d’Alsace-Lorrane pour 
25 millions, de la Compagnie Transallantique pour 
7 millions etc. 

Quant aux Etats jusqu'ici vassaux de la France 
et de l'Angleterre, ils sont également invités à venu 
emprunter à New-York : la Pologne qui avait déjà 
cédé à des Américains son monopole des allumettes, 
a conclu ensuite un emprunt de 50 millions de dol- 
lars, dont 35 sont déjà émis et pour lequel ont été 

en garantie les droits sur les sucres et les 
rocettes des chemins de ler, les villes de Warso- 
vie, Cracovie, Czenloschau sont en p lers pour 
un emprunt global.de 10 millions. La Belgique a 
emprunté 50 millions de dollars et s'apprête à un 
second emprunt de 25 ou 50 millions pour son 
Congo ; enfin la Tchéco-Slovaquie est en pourpar- 
lers pour un très gros emprunt, ” 

Il ne s'agit là d'ailleurs que des emprunts publics, 
faits par voie d'émission lique, mais en de 
ceux-ci, il y a les crédits consentis directement par 
les banques sur leurs propres ressources. Leur impor- 
tance est difficile à chifirer, mais elle est certaine- 
ment considérable. Pour donner une idée de la 
ruée, signalons qu'on estime à 200.000 le nombre 
de demandes de crédit faites par des maisons euro- 
péennes aux banques américaines entre octobre et 
janvier. 

En ce qui conceme seulement les émissions pu- 
bliques, les Etats-Unis ont prêté à l'étranger au 
total, en 1924, 1 milliard 210 millions de dollars, 





LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


soit plus de 20 milliards de francs, dont la moitié 
ar . À titre de comparaison, indiquons que 
Londres qui, avant guerre, était la métropole finan- 
cière du monde, le grand marché financier où cha- 
cun venait chercher des capitaux, ne place olus à 
À qu'environ 30 milliens de livres sterling 
par an, soit entre 130 et 140 millions de dollars, 

guère plus que le dixième à peu près de ce 
qu'a placé l'Amérique l'an dernier. 

Le rythme des placements américains à l'étran- 
ger va d'ailleurs, sans nul doute, s'accélérer encore. 
1925 sera l'année où l'or américain alfluera en Eu- 
rope ; après avoir pris en gros possession du conti- 
nent euro2éen l'année dernière, l° ique en pren- 
dra possession en détail cette année. 

Cette prise de possession marquera son succès le 
plus grand le jour cù les métallurgistes de la Lor 
raine et de la Rubr se seront enfin entendus pour 
unir le fer français au charbon allemand, et auront 
alors besoin par soutenir le colossal tru: 1 
de l'aide du capital américain, Ce jour. 
que contrôlera le cœur industriel du continent euro- 
per et par lui définitivement et directement toute 
a vie de l'Europe. 







LES DEUX BLOCS 


Mais la main-mise de l'Amérique sur l'Europe 
ne s'applique qu'à l'Europe continentale, à la 
France, à l'Allemagne, et à leurs satellites, Elle ne 


s’applic à l'Angleterre, 

pige ats-Unis Peuvent établir leur contrôle 
financier sur le continent, ce n'est pas seulement 
parce qu'ils dis, t de capitaux considérables (la 
moitié de | lu monde est dans leurs coffres, et 
leurs disponibilités sont si abondantes que l'intérêt 
n'y est que de 3 %), mais c'est parce que l'Europe 
continentale en manque. L'Angleterre, elle, n'en 
manque pas. % 

L'Angleterre n'a pas assez de capitaux polir pou- 
voir en exporter une quantité telle qu'elle puisse 
ainsi s'assurer le contrôle 'E , elle n'en à 
pas suffisamment pour financer le plan Dawes, pour 
boucher les trous du budget français, pour assurer 
des capitaux aux villes, aux chemins de fer, aux 
industries de France et d'Allemagne, mais elle en 
a assez pour elle, banquiers suffisent à assurer 
ses propres besoins, ceux de son Etat, de ses indus- 
triels et de ses commerçants. L'Angleterre ne t 
bera donc paint sous la dépendance de Wall Street: 
elle est à même de garder son indépendance. Et, si 
elle s’est tellement pressée de régler ses dettes avec 
l'Oncle Sam, ce fut précisément pour cela, car, qui 
paie ses dettes ne s'enrichit peut-être pas. mais qui 
paie ses dettes, seul peut rester libre. 

Deux blocs économico-financiers sont donc en 
voie de formation. 

D'un côté. le bloc américain, de beaucoup le 
plus formidable, comprenant outre les Etats-Unis, 
les Antilles et la plupart des Etats de l'Amérique 
Centrale, la France, l'Allemagne, et aussi le Ca- 
nada où dès maintenant les capitaux américains sont 
en majorité, et où ils continuent à s'étendre très 
rapidement. De l'autre côté, l'Angleterre presque 
















LA CONQUETE DE L'EUROPE 


seule, avec uniquement sa ED colonie tradition- 
nelle’ du l, ques-uns de ses pays 
dm. l'Infs l'Esyre, LAfiqe da Sa ton 
pays cù la hnance américane n'est guère à crain- 
dre, mais où en revanche un capitalisme indigène, 
vigoureux et rebelle, tend de plus en plus à échap- 
per au contrôle de la Cité (1). 
Les autres pays (Amérique du Sud, Mexique, 
Italie, Europe Orientale) restent un champ ouvert 
à la compétition des deux grandes puissances anglo- 
saxonnes, et il est encore tro> tôt pour pouvoir dé- 
terminer avec certitude auquel des deux blocs cha- 
cun d'eux adhérera (2). 

Quel usage l'Amérique va-t-elle fain. au Bloi 
que sa finance est ainsi en train de lui constituer, 
c'est ce qu'il nous faut examiner. 


BUT ET CONSÉQUENCES 
DU CONTROLE AMÉRICAIN 


Quand un particulier met de l'argent dans une 
affaire, ce peut être dans deux buts bien difiésents: 
ce peut être pour tirer un revenu de pit 
pour s'assurer une part de direction dans l'affaire. 


Le premier cas est celui du rentie “> achète 
des PE d'Etat ou des titres de grandes Compa- 
LE se D.ésccupant uniquement de l'intérêt qui 
lui sera servi et nullement de l'influence qu'il 
Pourra exerce: sur la politique de l'Etat ou la mar- 
che de la Compagnie. Le second cas est celui du 
banquier ou de l'industriel qui s'intéresse à une af- 
faire non lant à cause de ce que lu rasportera l'ar- 
gent qu'il y aura mis qu'à cause des profits indirects 
qui résulteront pour sa propre affaire de sa partici- 
Bation à l'affaie considérée. 

Îl en est des collectivités comme des narticuliers, 

n peuple de rentiers prêlesa le l'argent à l'étran 
ger simplement pour toucher un intérêt plus élevé 
qe celui qui est pratiqué dans son pays; ua peuple 

de _ contraire prètera à l'étranger Lee vue 

rofits qu'il ee tirer pour sa p.opre industrie 

À Face qu'il se sera ainsi acquise. Des deux 
&rands pays prêteurs d'avant-guerre, France et An- 
Qi, Ta Fcanre dat condirhe À tp: être 

ailleurs, comme un ue typique du premier 
Cas ; l'Angleterre, du seconi 
n La question essentielle qui se pose au sujet de 
l'Amérique est de savoir dans laquelle des deux 
Catégories l'Amérique doit être rangée. Les Etats. 
Unis prêtent-ils x l'argent à l'Europe RS 
Dour que leurs épargnistes touchent de 7 à 8 ‘ 
d'intérêt au lieu de 3 %, taux pratiqué en Améri- 
Que, au moment de l'emprunt Dawes. et pour que 
ses banquiers trouvent dans ces emprunts une source 


(1) L'Australie, elle aussi, est à l'abri de la 
finance américaine, mais il est probable que des 
raisons de pure politique (la crainte du Japon) 
l'incorpôreront au Bloc américain, plutôt qu'à 
celui de la « mère-patrie ». 


(2) Le voyage annoncé du prince de Galles en 
Argentine n'a pas d'autre but que de mainte- 
nir l'influence anglaise, jadis très forte dans ce 
Pays, contre l’envahissement. yankee. 


de grosses commissions? Ou bien est-ce 
Etats-Unis ont l'intention d'avoir sur |” 
grâce à leur qualité de bailieurs ce fonds, une n- 
fluence utile au développement de leur propre éco- 
nomie ? 

Un simple coup d'œil sur Ia situatiôn de l'éconu- 

mie améncaire permet de lever toute hésitation : 

c 2 la seconde hypothèse qui est la bonne. 


L'AMÉRIQUE 
JOUIT D'UNE SITUATION UNIQUE 


L'Amérique est à la fois un pays neuf, et — par- 
suite de la rapidité de son développement — ui 


. pays vieux. 


Le propre des pays neufs, c'est d'être des pro- 
ductews de matières premières, matières premières 
proprement dites et produits alimentaires. Le pro- 
pre des pays vieux c'est de recevoir des pays neuls 
ces matières premières, de les transformer en pro. 
duits finis et de renvoyer partie ce ceux-ci dans les 
pays neufs pour y être con: 

Cette sorte de division mondiale du travail fut 
caractéristique de l'Economie du xIx° siècle. 

L'Amérique du Sud offre encore un bon exemple 
de pays neufs. Elle en au monde le nitrate et 
le cuivre avec le le cacao avec l'Equateur, 
le cafe avec le Brésil, ns viande ct le blé avec l'A:- 
gentine ; en revanche elle achète à l'extérieur la 
presque lotaiité de ce dont elle a besoin comme pro- 
duits manufacturés. L'Angleterre reste au contraire 
le type du vieux pays, hautement industrialisé, qui 
fournit au entier les produits de ses usines, 
mais qui est obligé d'aller cherche: à l'étranger ses 
matières premières, coton, laine, minerai de fer, el : 
ses aliments, blé, viande, sucre, ac. 

Les Etats-Unis étaient, exclusivement, il n'y à 
pas très longtemps encore, un pays neuf, un pays 
qui n'expoitait que des matiè:es premières : mais, 
depuis l'année 1900 (et rotsky dans un discoirs 
récent a très justement insisté sur l'importance de. 
celte date, première année où l'erponaien des 
Etats- Mie en objets. men“facturés dépasse |” ee 


tation) les Etats-Unis, sans cesser de 

d'exzorter su: une large échelle des pese és 
mières, sont devenus également des exportateurs de 
produits industriels. Ceux-ci représentent actuelle- 
ment plus du tiers de leurs exportations totales. 

De foumisseurs et de clients pour le Vieux 
Monde, ils restent fournisseurs, mais au lieu de 
clients, ils deviennent ces concurrents. 

Grands fournisseurs de matières premières, ils 
le restent, puisque, malgré leur population indus- 
trielle considérable. ils trouvent ncore moyen d'ar- 
river au premier rang comme exportateurs de blé, à 
égalité avec le Canada et l'Argentine (de 40 à 50 

ions de quintaux par an en moyenne) ; puisque, 
malgré le développement croissant de leur industne 
textile, malgré qu'ils tissent maintenant plus de co- 
ton que l'Angleterre, la France et l'Allemagne réu- 
nies, ils fournissent à l'Eurose plus du double de 
coton brut que ce que |’ en reçoit de tous 
les autres pays (Inde, Egv-te etc...), puisque, mal- 
gré le dévelsppement colossal de leur industrie élec- 
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tique et de leurs transports automobiles, ils restent 
toujours pour Le restant du monde l’un des gros four- 
nisseurs de cuivre et de pétrole (1). 

Mais, d'autre part, disposant du plus riche gise- 
ment de charbon et du plus riche gisement de mi- 
nerai de fer connus, l’un et l'aute reliés par la 
magnifique voie d'eau des Grands Lacs. les Etats- 
Unis ont pu développer leur industne métallurgi- 
que plus vite que ne croissaient les besoins de leur 
marché intérieur, et ils sont devenus ainsi de gros ex- 
portateurs de produits métallurgiques, de produits 
industriels. Dès 1913, leur exportation nette en 
gueuses de fonte et en lingots d'acier dépassait deux 
millions et demi de tonnes par an, soit. à cent mille 
tonnes près, l'exportätion nette de la Grance-Breta- 
gne, et six fois autant que l'exportation française. 
Pour les produits plus finis, le quasi-monopole que 
possède l'industrie américaine en France pour les 
machines agricoles et l'envahissement croissant par 
les autemcbiles américaines, malgré des droits de 
douane extrêmement élevés, de cette rrance où l'in- 
dustrie automobile cst née, montrent mieux que tous 
les chiffres les possibilités de l'Amérique en matière 
de mécanique. 

L'Amérique possède donc dès maintenant et va 
posséder de plus en plus une situation à laquelle au- 
<une autre n'est et n'aura été comparable. 

Au temps de l'hégémonie de l'Europe, celle-ci 
exerçait une certaine contrainte sur les autres pays, 
mais c'était une. contrainte relativement douce, car 
l'Europe avait besoin des autres pays pour fournir 
son industrie en matières premières. Le capitalisme 
européen cherchait à tirer à lui le proht de la mise 
en valeur des autres pays, mais il ne pouvait contra- 
ner cette mise en valeur, car elle était nécessai 
à sa propre industrie; d'où cette sorte d'impérialisme 
quasi-libéral de la Grande-Bretagne qu se reHlé- 
tüit assez exactement dans le domaine politique par 
le régime des Dominions. Les Etats-Ums, eux, au 
contraire, n'ont besoin d'aucun autre pays comme 
fournisseur ; ils ont tout chez eux ; ils n ont besoin 
que de clients ; ils seront donc amenés à établir 
avec le reste du monde non point de ces rapports 
d'égaux à égaux que sont les rapports entre gens qui 
unt à échanger des marchandises, mais des rapports 
de stricte subordination comme il s'en établit entre 
veux qui n’ont besoin de rien et ceux qui n'ont que 
Le que ceux-là veulent bien leur laisser. 

Le contrôle financier que l'Amérique est en train 





(1) A vrai dire, bien que les Etats-Unis produi- 
sent la moitié du cuivre du monde et les trois 
quarts du pétrole du monde, leur consommation 
en ces deux produits est si colossale qu’elle égale 
à peu près leur production; mais comme les capi- 
talistes américains, maîtres du cuivre des Etats- 
Umis, sont également les maîtres du cuivre du 
Chili, second producteur du monde en cuivre, €: 
que les maitres du pétrole des  Etat-Unis 
sont aussi les maîtres de la plus grande partie du 
pétrole du Mexique, le second producteur de pé 
trole du monde, il s'ensuit que sur l'ensemble de 
la production de cuivre et de pétrole qu’ils con- 
trôlent dans les deux Amériques, les Yankees 
peuvent largement exporter. 





LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


d'acquérir sur l'Europe aura donc comme objectif 
ssentiel d'assurer, bon gré mal gré, à l'industrie 
américaine les débouchés extérieuss qui sont néces- 
saires à la continuation de son extension. 


LA CHINE A L AMÉRIQUE 


IL est probable que l'Amérique ne cherchera pas 
ses débouchés en Euïope, pour le moment du 
mons. Les Etats-Ums ne chercheront sans doute 
pas à s'ouvrir largement dès maintenant le marché 
européen, ni à couvrir l'Europe de leurs entreprises : 
ils ne 1eront de l'Europe ni une colonie de débou. 
chés, ni une colonie d'exploitation. Ils ne se ser- 
viront du contrôle qu'ils se seront acquis sur l'Éu- 
rope continentale que dans un sens négatif : ils 
s'en serviront pour empêcher l'Europe de venir les 
gener là où ils entendent s'installe:, pour l'empé- 
cher d'entrer en compétition avec eux dans les ter- 
noires qu'ils entendent se réserver. 


Ces territoires, quels sont-ils ? 


L'industrie américaine, située sur la côte Est, à 
toujours, jusqu'à pésent, trouvé ses nouveaux dé 
bouchés vers l'Ouest. Si l'industrie américaine à pu, 
pendant un demi-siècle, considérablement augmen- 
ter sa capacité de production, sans avoir besoin, 
pour l'écouler, de cherche: des débouchés à l'étran- 
wer, c'est parce que les territoires de l'Ouest, puis 
du Far-West furent successivement colonisés, et 
que ces nouveaux territoires, jusque là dépourvus 
de tout, constituèrent des marchés admirables poux 
l'industie lorsqu'il s'agit d'y installer de but en 
blanc tout ce qui constitue la civilisation moderne 
C'est la marche vers l'Ouest qui permit le dévelop- 
pement de l'industrie de l'Est. 

Emportés par la vitesse acquise, et peut-être aussi 
par cette Îorce mystérieuse qui pousse les hommes 
a se déplacer toujours plutôt du côté de l'Occi- 
dent que du cêté de l'Orient, c'est dans cette même 
direction de l'Ouest que les Etats-Unis regardent 
encore nou: leurs nouveaux débouchés. Au delà 
du Far-West américain, maintenant entièrement co- 
lonisé, il y a le Pacifique, et, au delà du Pacifique, 
il Ï a l'Asie. La marche vers l'Ouest conduit droit 
à la Chine. Celle-ci est la nouvelle étape de ln 
conquête de l'Ouest. 


Selon l'euphémisme courant, c'est la « domina- 
tion du Pacihaue », c'est-à-dire la domination des 
deux rives du Pacifique, de la rive asiatique comme 
de la rive américaine, qui est le grand but immédiat 
de l'Amérique. La Chine, avec sa population co- 
lossale, encore dépourvue de tout « confort » mo- 
deme, avec ses prodigieuses richesses minérales en- 
coré presque totalement inexploitées, avec tout son 
vaste territoire à couvrir de ponts, de routes, de che- 
mins de fer et d'usines, sera un marché admitable 
pour l'industrie américaine ; c'est le seul qui soit 
à son échelle. 

Ce à quoi les Etats-Unis utiliseront donc le con- 
trôle financier qu'ils possèdent sur l'Europe, ce serx 
avant tout à s'assurer la jouissance exclusive de la 
Chins. Hards_off of China, tel est l'ordre qu'ils 
donneront à l'Europe, 
























LA CONQUETE DE L'EUROPE 


QUE RESTERA-T-IL À L'ANGLETERRE? 


Mais il y a au moins une puissance européenne 
à laquelle la Chine est aussi nécessaire qu'aux 

als-Unis, c'est l'Angleterre, c'est-à-dire précisé- 
ment la seule des Grandes Puissances qui ne soit 
pas sous le contrôle financier de l'Amérique. L'An- 
gletere ne pourrait relever son économie chance- 
lante que si le marché chinois, qu'elle convoite d'ail- 
leurs depuis longtemps et sur lequel elle a déjà pns 
pied, lui était totalement ouvert. 

D'autre pait, il sera nécessaire que les Etats-Unis 
fournissent quelques éléments d'activité à leurs pu- 
billes, les capitalistes franco-allemands, car il faut 

en que ceux-ci puissent au moins verser un intérêt 
eonvenable pour l'argent qui leur aura été fourni. 

, ces éléments d'activité ne peuvent être trouvés 
qu'aux dépens de l'Angleterre. De même que 
l'Amérique se réservera le Pacifique pour elle, de 
même elle sera amenée à réserver les aut:es mar- 
chés à la France et à l'Allemagne. Et à l'Angle- 
terre il ne restera rien. 

L'Angleterre sera donc prochainement réduite à 
l'altemative de disparaître, ou d'en appeler aux 
armes, Îl est certain que c'est pour ia seconde s0- 
lütion qu'encore une fois elle optera. Menacée dans 
son hégémonie par la concurrence allemande, l'An- 
ere déclancha la guerre de 1914 : menacée 

ans sa vie même par la constitution du Bloc Etats- 
Unis-France-Allemagre, l'Angleterre ne saurait hé- 
siter à déclancher cette guerre du Pacifique qu'un 
fénéral janonais, le général Oku, si je ne me trom- 
pe, annonçait, dès 1915, comme devant être la pro- 
chaine guerre mondiale. 

Mais que pourra faire seule l'Angletere, même 
Avec l'aide du Japon ? L'Angleterre ne peut tenter 

combattre la fommidable coalition qui se dresse 
contre elle qu'à la condition d'avoir un allié puis- 
sant, riche en hommes et en ressources de toute na- 
lure, lant morales que matérielles. 


Cet allié ne saurait être que la Russie. 


Et c'est sans doute pourquer, avec cette sorte de 
jt plus où moins consciente qui détermine 
les grandes décisions des peuples, l'Angleterre con- 
servatrice a été la première des puissances de l'En: 
tente à renouer des relations avec la Russie sovié- 
tique ; c'est pourquoi Lloyd George, l'homme de 
la Fédération des Industriels bntanniques, lt con- 
voquer Tchitcherine à Gênes : c'est pourquoi con- 
servateurs et libéraux virent sans déplaisir le Parti 
tavailliste arriver pour quelques mois au pouvoir ; 
et c'est pourquoi aussi les délégués de ces vieilles 

-unions conservatrices de Grande-Bretagne ova- 
tionnèrent à leur Congrès de Hull les délégués bol- 
cheviks des syndicats russes, et que Purcell et Ben 
Tillet allèrent à Moscou. * 

Mais une alliance solide entre l'Union des Répu- 
bliques Socialistes Soviétiques et l'Angleterre capita- 
liste est impossible. Une Angleterre ouvrière seule 
peut compter sur l’aide armée de la Russie. L'An- 
gleterre ne peut résister aux Etats-Unis qu'appuyée 
sur la Russie, et elle ne peut s'appuyer sur la Russie 
qu'à la condition de devenir che rase isa 
re mien. La nécessité de se défendre contre 
l'Amérique sera un facteur qui s'ajoutera aux au 
tres pour hâter l'avènement de la Révolution pro- 
létarienne en Grande-Bretagne. 

C'est ainsi que plus nous irons et plus les anta- 
gonismes secondaires se résoudront dans l’antago- 
aisme fondamental, celui qui met aux prises bour- 
geoisie et prolétariat. New-York et Moscou devien- 
dront les deux pôles autour desquels tout le reste 
se groupera. La prochaine guerre affectera peut-être 
encore, dans la forme, l'apparence d'une guerre 
entre nations, mais, dans le fond, elle sera une 
guerre ente classes, Elle sera une guerre sociale, 
une guerre entre le capitalisme et le communisme, 
Cela d'ailleurs a toujours été le propre des vrai- 
ment grandes guerres, des guerres d'une réelle im 
portance pour l'histoire de la civilisation : sous l'as- 
pect de peuples ennemis, ce sont des Economies 
opposées qui s'affrontent. t 

R. Louzon. 
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Boukharine parle du testament politique de Lénine 


A l'occasion de l'anniversaire de la mort de Lénine, Boukharine a publié 
dans la Pravda un article d'où nous extrayons ces lignes : 


llitch, me semble-t-il, voyait sa fin inévitable, la voyait mieux que ses proches 
<Camarades et amis, mieux que les médecins et les pro esseurs. Et quand la seconde atta- 
Que le terrassa, il se mit à dicter son testament politique, et au bord de la tombe dit des 
choses qui pour des dizaines d'années détermineront la politique de notre parti. Et encore 
une fois, et une fois de plus, et pour la dernière fois, Ilitch dit à tout le parti ses dernières 


Paroles substantielles. 














Lettre d’Angleterre 


Vers de grands conflits : 
La bourgeoisie prépare une offensive 


dt 


Le gouvernement conservateur a pris son temps 
avant de déclencher l’otiensive préméditée contre 
les ouvriers et contre leurs orgamsations, syndi- 
cales et politiques, Son succès inespéré aux élec- 
tions de décembre dern.er fui assure la direction 
politique pour plusieurs années. Inutile de se 
presser. Mieux vaut ne pas trop se hâter et con- 
solider, d'abord, sa position, sérieusement ébran- 
dée par les fautes commises par Baldwin quand 
prit, pour la première lois, le pouvoir. 

Les leaders conservateurs ont donc été pru- 
dents. Ils ont donné une grande attention à la 
propagande dans les m.lieux ouvriers, où ils sont 
lom d'avoir perdu déjà toute influence, comme 
l'indique Je fait qu'un grand centre métallurgi- 
que tel que Birmingham reste, pour eux, une for- 
‘eresse où, à chaque élection, ils sont sûrs d’em- 
porter tous les sièges. 4 

Mais si les leaders conservateurs, et Baldwin 
le premier, veulent être prudents et ne rien brus- 
quer, la Fédération des Indusinies Britanniques 
“= puissant groupement patronal qui dispose du 
vrai pouvüir — est plus pressée ; elle ne veut 
pas attendre, elle mobilise ses journaux et com- 
inence l'attaque, 

La bourgeoisie a retrouvé sa confiance, son or- 
gueil, prompt à se manifester à la première oc- 
casion, avec la plus extrême brutalité. On l'a vu 
dans l'affaire égyptienne. La plaie terrible du 
chômage subsiste. L'effectif de l'immense armée 
des sans-travail ne varie guère, Malgré cela, on 
assiste, depuis quelques mois, à une reprise indus- 
trielle et commerciale indéniable, dont les jour- 
naux enregistrent et soulignent les symptômes di- 
vers. Le retour prochain à l'étaion d'or est en- 
visagé avec fierté : l'Angleterre aÿant sauvé sa 
monnaie se croit désormais parée contre les re- 
doutables conséquences de la guerre: C’est quel- 
que chose de la stabilité ancienne qui revient. 
C'est aussi un épisode favorable de la défense de 
Londres, première place financière, contre la tou- 
t-puissante Amérique. Celle-ci a d sposé long- 
temps de tous les avantages, maïs elle manquait 
de l'organisation bancaire internationale indis- 
pensable pour pouvor les méttre à profit. 

Dans le rapport annuel que l'Association des 
Compagnies de navigation à vapeur de Liverpool 
vient de publier, on peut lire ces lignes : 

La marine marchande britannique a été res- 
taurée.et sa puissance de transport des marchan- 
dises au delà des mers sous le pavillon britanni- 
égale à celle qui existait avant la guerre, est 
de nouveau à la disposition de la nation, » 

Enhardie par ces constatations. excitée par l’ap- 
pât des hauts dividendes, la bourgeoisie déve- 
loppe son plan d'attaque : contre les ouvriers 
dont il faut maintenir les bas salaires et affaiblir 
les organisations :; contre ce qu'elle appelle le 
n gaspillage » de l'Etat (campagne du Daily Mail 
intitulée : L'argent gaspillé vour l'instru-t'on pu- 
blique) pour obtenir de substantielles réductions 
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La crise du Labour Party : 
Poussée à gauche, 


d'impôts. Enfin, la France et l'Italie doivent 
payer leurs dettes de guerre. À ce propos, la Fé- 
dération des Industries britanniques vent de for- 
muler un avis qui sera, sans doute, peu gouté en 
France. Elle ne perd pas son temps dans les effu. 
sions amicales conventionnelles habuuelles, Eile 
dit tout de suite : « L'Amérique a adopié, sur cet- 
te question mes dettes, une « attitude strictement 
commerciale ». Cela commande la nôtre. » Et elle 
fut une proposit.on pratique : « La solution doit 
être recherchée dans un arrangement par lequel 
les nations débitrices devront effectuer des veise- 
ments annuels basés sur leur capacité ce paie- 
ment, » Cela sonne étrangement comme l'appli 
cation d'un traitement Dawes à la France et 
l'Italie, La Fédérauon le dit d'ailleurs carré: 
ment, La capacité de paiement pourra être dé. 
terminée par un « index de prospérité », basé 
sur quelque chose d’analogue au plan Dawes tel 
qu'il fonctionne pour l'Allemagne. 

Contre les ouvriers, l'attaque est double ; elle 
est menée à la fois contre les trade unions et 
contre le Labour Party. De grands conflits sont 
cn perspective, en premuer lieu avec les mineurs 
et avec les cheminots. 

Les muneurs sont ceux des ouvriers qui, ici, 
ont le plus souffert des bouleversements d'après: 
guerre. Quand l'Allemagne effectue normalement 
ses livraisons en nature, notamment en charbon, 
il y a ici crise, chômage, bas salaires, conséquen- 
ce, dit-on, des bas prix. 

«Quand elle cesse de Tes faire, c'est la prospé- 
Hité, mais la prospérité seulement pour les Com- 
pugnies, qui prétendent que les bénéfices excep- 
tionnels réalisés suffisent à peine à combler leë 
trous causés daus les périodes de crise. 

Une des conséquences, indirectes et avantageu- 
ses, de la formation du cabinet travailliste, fut 
qu'elle débarrassa les tradé unions de ceux de leurs 
leaders les plus réactionnaires, la droite la plus 
caractérisée du mouvement, la clique des J.-H, 
Thomas, Clynes, Frank Hodges, etc. ; lé malheur 
est qu'après leur chute, ces gens se sont rabattus 
sur leurs anciens postes, Les uns les ont retrouvés 
tout de suite, Pour d'autres, c'est plus difñcile, 
notamment pour Hodges, des mineurs. Les jour. 
naux avaient raconté que cet ancien lord civil de 
l'Amirauté du rabinet Mac Donald voulait re- 
tourner à la mine. Mais c'est seulement au Se- 
rétariat de la Fédération des mineurs qu’il vou- 
lait revenir. Il n'a pu réussir, la place étant so- 
lidement prise par A.-J. Cook ei il se livre, en 
ce moment, à une campagne dégoûtante que la 
presse capitaliste met en relief. 

La revendication des mineurs est modérée : ils 
demandent des salaires équivalents à ceux 
d’avant-guerre, 

Les Compagnies s'écrient aussitôt qu'une telle 
demande est extravagante, qu'elle entrainerait la 
xuine de l'industrie charbonnière, etc. La chanson 
habituelle, Mais, quand les jérémiades sont finies, 
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elles laissent entendre qu’on pourrait se mettre 
d'accord si les mineurs consentaent à renoncer 
à la Journée de sept heures et à revenir à la jour- 
née de huit heures, Leur tactique a consisté à 
précipiter le mouvement, à exciter les mineurs, 
comptant que, s'ils partaient seuls et prématuré- 
ment dans la bataille, il serait aisé ce les battre, 
C'est ce que Cook et ses camaraues de la Fédéra- 
tion des mineurs ont fort bien comprs. Ils ne 
Sont pas tombés dans le piège ct ont, au contraire, 
préparé un mouvement d'ensemble. Les mineurs 
ont des revendications, Les cheminois aussi et, 
en fait, tous les ouvriers menacés par l'offensive 
capitaliste : il faut livrèr la bataille ensemble, car 
du résultat de cette bataille dépendra le sort des 
ouvriers dans les années qui viennent. Instruits 
par la dure expérience du « Black Friday » — 
uand les cheminots, sous l’intiuence de J--H. 
homas, lchèrent, en pleine lutte, les mineurs 
7x Cook prend ses précautions afn que, cette-fois, 
la solidarité ouvrière ne soit pas de mots, mais 
qu'elle soit réelle et solide et que la malfisance, 
toujours possiole, des Hodges et des Thomas soi 
Par avance, paralysée. 
A l'égard du Labour Party, ce qu'on veut, c’est 
le priver de la plus grande parte de ses res. 
sources. La bataille politique ex.ge ici des caisses 
ien garnies. Conservateurs et libéraux alimentent 
la leur par la vente des titres nobil aires. Les tra- 
Vaïllistes ont les versements collectifs des trade 
umons, 


Ce sont ces versements collectifs qu'on propose 
d'interdire par une loi. Seules, les contributions 
individuelles seraient autorisées. Le p.oet de loi 
actuellement soumis à la Chambre des Communes 
H'émane pas du gouvernement, mais est dû à 
l'initiative privée d'un conservateur, l'avocat 
Macquisten, Ce fait significatif montre que le 
Souvernement est, dans l'ensembie, hosule à 
cette mesure. Les raisons de cette hostilité doivent 
être recherchées dans l'état présent du Labour 
Party. Qu'il traverse une crise et une crise Sérieu- 
se, c'est un fait que nul ne songe à contester, 
On en voit, à chaque instant, des manifestations 
nouvelles. Et l'opinion de Raldwin est qu'une at- 
laque menée en ce moment contre le Labour Party 
ne pourra avoir qu’un résultat : raffermir son 
unité gravement compromise et, À l'intérieur du 
Parti, assurer la prédominance de la gauche, 

Sur cette crise du Labour Party, il y a tant a 
dire qu'elle devra faire l'objet d'une correspon- 
dance spéciale, Je dois me borner 1ci, en térmi- 
nant, à en marquer les traits essentiels. 

La formation du cabinet travaillist 
Composition, avaient été bien accueillies. A mesure 
qu'il a fonctionné, les paroles et les actes de la 
plupart des ministres ont suscité un vif. mécon- 
tentement, provoqué d'amères désillusions. Sa 
chute avec l'affaire de la « lettre Zinoviev » a 
fait surgir une vraie colère, La popularité de Mac 
Donald a été liquidée d'un coup. Même dans son 

ropre parti, JL. L. P., on ne veut plus de lui. 

‘excellente revue que dirige Palme Dutt, The 
Labour Monthly, a publié, dans ses numéros de 
janvier et de février (et réédité en hyochure), une 
ftude intitulée : « La diplomatie de Ramsay Mac 

mald », où l'auteur dénonce avec sévété et 
colère la responsabilité particulière de Mac Do- 
nald dans la politique extérieure suivie par le 
Bouvernement travailliste. 

La gauche du groupe parlementaire est surtout 
<omposée du groupe écossais, renforcé d'hommes 
comme Lansbury. Elle pose la question. ainsi : 
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Sommes-nous la suite du parti libéral ou un parti 
socialiste ? Elle veut une politique dégagée de 
tout compromis avec La buuigeolsie et une atti- 
tude plus agressive au Parlement, Sur ce dernier 
point, elle dunne elle-mêe lesemple, à la grau- 
de confusion des leaders soucieux des convenances 
et de la tradition. Le dernier « scandale » qu'elle 
a provoqué, c’est lorsquest venue en discussion 
la demande de crédits spéciaux pour un voyage 
du prince de Galles en Amerique du Sud. Kirk 
wood a parlé comme un homme qui est chaque 
jour en contact avec la mscre dé Glasgow. Son 
rude langage a mis en fuite les anciens minisires, 
qui ont quitté en hâte leur banc, Seul, Wheatley, 
l’ancien ministre de l'Hygiène, y est demeuré €t 
a appuyé l'intervention de Kirkwood. Au vote, 16 
upe s'est divisé, la droite votant les crédits. 

L'affaire a eu des conséquences, Après une vive 
discussion. on lui a donné une solution provisoire 
par le vote d'un texte disant qu'une action plus 
coordonnée et une discipline plus stricte sont né- 
cessaires. 

Ce qu'on voudrait, c'est museler les Ecossais 
ét tous ceux qui ont leur franc parler, comme 
Lansbury. Celui-ci, sans douté en prévision de 
cette menace, vient de créer un hebdomadaire, 
The Labour Weekly, dont le premier numéro a 
paru samedi. 1 a dû quitter le Daily Herald avec 
quelque peine. C’est lui qui l'avait fondé, avant la 
guerre, Et avait réussi à le maintemr, ce qui fut 
nre rude tâche {1), Mais aujourd'hui le Daily He 
rald est devenu l'organe officiel du Parti et des 
organssations syndicales. Et Lansbury n'est pas 

‘homme d’un tel organe, 1] a besoin d'être tout 
à fait à son aise. Au Labour 4: cekly, il sera chez 
lui. 

La gauche du Labour Party et la gauche trade 
unionniste ne se confondent pas du tout et for- 
ment deux mouvements distincts. Cette dernière, 
à qui une base solide et un programme clair sont 
ce qui manque le plus, a cherché, ces derniers 
temps, un point d'appui vers la Révolution russe 
et clle s'est trouvée, du coup, sérieusement con- 
solidée, Si on ne lui demande pas ce qu'elle 8e 
peut donner et surtout si on né lui fait pas pren- 
dre des positions qu'elle ne pourrait défendre, on 
peut compter que son action aura ici une grande 
influence sur le mouvement ouvric- et que cette 
influence s'étendra au mouvement international, 

On annonce la publication d’une nouvelle revue, 
au titre significatif : Zrade Union Unity. revus 
mensuelle du trade-unionisme international, Son 
comité de direction est composé de Purcell, Fim. 
men et George Hicks. Le but qu'elle se propose 
est ainsi exposé : « La situation sociale extrême. 
ment incertaine de l'Europe, l'offensive capitaliste 
qui se prépare contre les ouvriers du monde en- 
tier, ne peuvent être combattues que par une réor- 
ganisation des forces ouvrières sur la base de 
l'unité syndicale, Pour cette unité, nous lutterons, 
Les ouvriers ne réaliseront cette unité’ que s'ils 
apprennent à se connaître et à comprendre leurs 
problèmes respectifs, 11 faut savoir pour com, 
prendre. Trade-Union Unity, par ses informations, 
ses faits, ses chiffres, ses articles, fournira les élé- 
ments de cette connaissance. » 


Stephen BLACKPOOT. 



































Londres, 6 mars 1925. 









£onté cette histoire exceptionnelle du journa- 
‘a dans un Livre qui vient de paraitre: The 
Street, Londres, The Labour Publishing 
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DANS L’INTERNATIONALE 





L'EXÉCUTIF ET LE PARTI FRANÇAIS 


Les communistes trançais sont bien mal rensei- 
gnés sur ce qu se passe dans l'Internationale, ct 
même sur les interventions de l'Exécutif dans les 
affaires de leur part. 

De cette manière, comment pourraient-ils s'e 
pliquer pourquoi le parti communiste françai 
dans son dernier Congrès, n’a mêmé pas pu adop- 
ter les soi-disant « thèses » préparées à cet effet. 
Chacun sait que le Congrès aurat voté n'importe 

uoi. Pourquoi a-t-il donné cette étonnante preuve 
de faillite : le renvoi des projets de « thèses » aù 
futur Comité central? Vit-on jamais Congrès se 
déclarer aussi ouvertement inexistant r 

L’explication est toute simple : L'Exécutif « 
complètement désavoué Les élucubrations de ceux 
qui se prétendent ses représentants. Et il faut que 
le parti soit singuhèrement docile pour se trou- 
Ver « d'accord » à la fois avec ceux qui disent 
blanc et avec ceux qui disent noir... 

Nous affirmons tranquillement, sans craindre 
aucun démenti, que l'Exécutif, sur le rapport 
d'Humbert-Droz, a adopté des résolutions qui 
sont autant de désaveux des dirigeants du pari! 
communiste français, et notamment : 

Sur l'immixtion intempestive du parti dans la 
campagne pour l'unité syndicale, cempromise par 
l'incident Fimmen-Purcell ; 

Sur la lettre non moins intempestive du parti 
aux trade-umions anglaises, considérée comme un 
pavé de l'ours; 

Sur les désaccords entre dirigeants du parti c: 
dirigeants de la C, G T. Un, signalés par Man 
in (des Métaux) contre lequel le représentant 
français prononça des menaces qui Lui valurent 
um sérieux avertissement ; 

Sür un certain article de l'Awmanité faisant al- 
lusion à la formation de syndicats communistes ; 

Sur le soi-disant fascisme et social-fascisme 
dent les projets ae « thèsbs » étaient abondam- 
ment farcis (pourquoi pas le communisme-fas- 
cisme? demanda en riant Boukhatine); 

Sur l'exclusion de Monatie, Rôsmer ét Dela 
garde ; 

Sur le bluff social-démocrate de Doriot à la 
Commission des Affaires étrangères de la Chaum- 
bre 

Sur l'affaire Sadoul ; 

Étrsur plusieurs autres questions de moindre 
importance, 

Parlant du fatras des « thèses » Zinoviev dé 
clara textuellement : Elles sont bonnes à mettre 
au panier. Ce sont de mauvais arlicles de jour 
maux. IL est dommage que nous n'ayons plus Le 
lemps de les recommencer. 

Parlant des exclusions, Zinoviev dit: Ælles 
sont regrettables mais elles sonl un fait, et nous 
né pouvons ne fus en Lenir comple; du moins, it 
faut qu'elles soient les dernières. 

Sur la question Doriot, il fut décidé de désap- 





























prouver celui-ci et de l'inviter à rattraper sa be- 
vue. 

Sur l'affaire Sadoul, on décida de télégraphier 
à l'Humanité pour lui enjoindre de cesser immé- 
diatement la conspiration du silence observée con- 
tre Sadoul, d'entreprendre une campagne à ln 
première page du journal (ordre qui fut docile 
ment exécuté, ce qui explique le revirement brus- 
que de l'Humanité), et l'on décida en même vemps 

le former une commission internationale pour ju- 
ger certains actes de Sadoul. 

C’est Zinoviev lui-même qui résuma d'un mot 
toutes, les critiques formulées contre le P. C. 
français en disant : {4 est temps de normaliser Le 





arf, — mot qui fut répété docilement par les 
perroquets de Paris — mot vide de sens, d'ail- 
eurs, tant que l’on prétendra « normaliser » 
l'anormal. : 


Encore une fois, nous nous bornons ici à in- 
former, Nous ne craigrons aucun démenti, Quant 
aux membres conscients du parti, ils ont un 
moyen bien simple d'être édifiés : qu'ils exigent 
la publication dela résolution de l'Exécutif pus 
blication décidée d'ailleurs à Moscou et étoutiée à 
ne « 

i —— 














L'interview de Staline par Herzog 





La Pravda du 3 février a publié des décla 
tions de Staline à l'écrivain communiste allemand 
Wilhein. Herzog, Les paroles du secréiaire du 
parti commaniste russe désavouent cruellement 
is insanités grossières , propagées par les diri- 
geants des partis communistes allemand et tran- 
Sais. Aussi, la Rote Fahne et l'Humanité se sont- 
elles soigneusement gardées de publ.er l'inter- 

w. Un conflit s'est produit à ce-sujet entre la 
direction du P. C. allemand et celle du P, C. 
russe. 

Quant à nous, nous mettrons sous les yeux des 
révolutionnaires capables de, réflexion quelques. 
uns des propos de Staline, que l'Aamanité ca- 
che : 

"IL est superflu de démontrer que la situa- 
tion (allemande) actuelle se différencie essentiel 
lement de celle de 1923: quant aux condilions 
tant extérieures qu'intér'eures. Cela n'exclut as, 
cependant, que la sititalion puisse changer brus- 
quement dans un temps proche d'une mantre far 
vorable à la révolution et èn raison de changes 
ments sérieux possibles dans La situation exté- 
rieur. n 

(On sait que Zinoviev avait soutenu, au lende. 
main de l'échec d'octobre 1923, que les condition 
ne pouvaient qu'être de plus en plus révolution- 
naires. Le chœur des perroquets ne cessait depuis 
de ressasser cette naïveté, Staline sgnifie que 
c'en est assez; mais lui, croit-il être intervenu à 
temps?) 

«Je pense que le plan Dawes à déjà donné 
quelques résultats conduisant à une Situation re> 
lativement stable, L'introduction du capital amé- 
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Ticain dans l'industrie allemande, la stabilisation 
de ta devise, l'amélioration d'une série de bran- 
ches importantes de l'industrie, — ce qui ne Si- 
fie nullement un foncier assainssement de 

‘économie, — enjin une certaine amelioration de 
la Situation matérielle de la classe ouvrière, tout 
céla ne pouvait manquer de conduire à un certain 
Tenforcement de la bourgeoisie en Allemagne, 
C'est là, pour ainsi dire, le coté positif du pran 
Dawes. 


« Mais ce plan a aussi des côtés négatifs qui 
doivent inévitablement se manijester dans une 
Les période et qui détrusront Les résultats po« 
=sitiys. n 


(On sait que Zsnoviev et le chœur des perro- 
quets prétencaient que le plan Dawes ne pouvait 
que précipiter la catastrophe en Allema, ne... En- 
core un refrain qui n'a plus cours. Il faudra en 
apprendre un autre.) 


« Pour La victoire de la révolution, il est en ou. 
tre indispensable que Le P. C. représente la ma- 
jorité de la classe ouvrière, qu'elle devienne La 
orce déc,sive, IL est indispensable que La social. 
démocrate soil démasquée et brisée, qu'elle soi 
réduite à la stuation d'une ansigni,iante minorité 
dans la classe ouvrière, Sans cela, il est même 
inutile de penser à la dictature du prolétariat…. n 


(On sait que le P. C. allemand, depuis sa pré- 
tendue « bolchevisation », a perda lus de la 
moitié de ses membres, à peréu un million de 
Voix aux élections, a perdu ses principa.es. pos 
tions dans les syndicats, à perdu 40 % de ses for- 
ces dans les conseils d'entreprises. C'est cela qui 
“lonnc +a neine signification à L'interview de Sta- 
line par Herzog.) 


« .… ertains camarades croient que renforcer Le 
Dart et le bolcheviser, cela signifie chasser du 
Darti tout contradicteur, Cela est évidemment 
faux, Démasquer la social-démocratie et la ré- 
duire à l'état d'une insignifiante minorité ne sont 
possibles qu'au cours d'une lutte quotidienne pour 
os besoins concrets de La classe ouvrière... » 








(On sait, ou l'on ne sait peut-être pas, que la 
direction du P. C. allemand a récemment décidé 
l'exclusion de Brandler, lequel est tenu par la 
discipl.ne du parti de rester en Russie depuis déja 
près d'un an. Mais la direction du P. C. russe, 
prévoyänt le coup, avait fait adhérer Brandler ei 
Thalheimer au parti russe afin de les soustraire 
aux fureurs de leurs successeurs... Les pasoles de 
Staline font d’ailleurs allusion r°_ seulement à 
la tentative ratée d'exclusion de Brandler mais 
aussi à l'exclusion effective de Monatte et de Ros- 
mer, bien que ceuxci aient rien de commun 
avec la position spéciale de celui-là.) 


. Staline donne ensuite une série de conseils où 
il ne fait que renouveler tout ce qui était dit dans 
les thèses des 3° et 4° Congrès de l'Internationale 
sur la conquête de la majorité du prolétariat, et 
que le 3° Congrès a « corrigées ». C'est une sim- 
ple paraphrase du point de vue soutenu v.ctorieu- 
Sement par Lénine et Trotsky contre les préten- 
dues « gauches », Ensuite, il formule en douze 
Paragraphes Tes conditions d’une véritable « bol- 
chevisation » du parti; il serait fastidieux de citer 
ici une série de formules devenues banales, bien 
Au'émaillées d'allusions cinglantes aux « bolche- 
Yisateurs » malheureux. Notons seulement que 
Staline rappelle à ceux-ci la nécessité de s’assimi- 
ler le marxisme, de ne pas répéter des formules 
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apprises par cœur et des parallèles historiques (il 
st temps), qu'il les met en garde contre le sec- 
tar.sme, la mentalité de su.veurs, le mépris de 1a 
masse, l'aventurisme, exc., toutes choses qui ne 
fleurissent que tro) dans le parti « bolchevisé n, 

On comprend que ni la Kote Fahne, ni l'Huma- 
nité, n'aient publié les malencontreuses déclara- 
tions rapportées par Herzog. 





LA CRISE DU P. C. TCHÉCOSLOVAQUE 





Le seul grand parti de l’Internationale qui ait 
été jusqu'à présent épargné par les mesures... Ta- 
dicales de « bolchevisation », le parti tchéco-slo- 
vaque, est maintenant livré à sun tour aux Spécia- 
listes de cette sorte d'opérat on. LE 

11 avait déjà subi quelques mesures préliminai- 
res. Au dernier Congrès, le secrétaire constata que 
celles-ci avaient couté 40.00 membres au parti, 
Le représentant de l’Exécuuf, Manouilsky, recula 
alors devant une opération chirurgicale qui eut 
littéralement coupé le parti en deux. Il fit de no. 
tables concessions au gioupe dirigeant (Smerai: 
Muna) qui en fit lui-même pour sauver l'unité et 
consentit à ne figurer à la Direction que comme 
manorité. Une soi-disant « gauche », racolée on 
ne sait comment (ou plutôt : on commence À le 
savoir) se vit confier la prépondérance, en 
échange d’un « antitrotskysme » de commande. 

Les résultats ne se sont pas fait longtemps 
tendre : la crise bat son piein dans le parti tchèque 
et l'on peut craindre pour l'unité, Sur cette crise, 
nous ne savcns pas encore grand'chose et ce n'est 
pas sur l’Aumanité que nous pouvons compter: 
nous nous réservons donc d'y revenir avec les inc 
format ons nécessaires, En atiendant, nous dispo- 
sons d'un document : la résolution votée à Brunn 
le 20 février par la conférence régionale du parti. 
Nous le publions, sans plus de commentaires, à 
titre d'information. Le lecteur averti des choses 
du part français ne manquera pas d'être frappé 
de la parenté des deux situations et pourra faire 
un parallèle instructif, 











Les événements qui s&-sont produits récem- 
ment dans Le Parti nous obligent à prendre nette 
ment position par une déclaration fublique. Après 
lecture du rapport et comme conclusion du débat, 
la déclaration suivante à été adoptée : 


« Les directives données par Le s° Congrès de 
l'Internationale Communiste ont ew pour but de 
consolider le Parti et d'en faire un instrument de 
la Révolution Mondiale, 


u Nous posons aujourd'hui en fait, que les indie 
sidus, placés au Secrélariat-du Parti el a Co- 
mité Central Exécutif du Parti (et qui ne sont 
barvenus à ces postes qu'en abusant de l'autorité 
de L'I.C.) travaillent contre ce but, et pour DES 
RAISONS PERSONNELLES. Ce groupe ie 
gens domine aujourd'hui entièrement le Secréta- 
riat du Parti, dispose de l'argent du Parti, et se 
conduit d'une MANIERE ABSOLUMENT IR: 
RESPONSABLE, 

« Abusant du mot d'ordre : w Bolchévisation du 
Parti », abusant du prestige de la Troisième In- 
fernationale, des vens du passé le plus louche, 
dépourvus de mérite et de caractère, et animés 
des plus basses intentions, sont parrémus à Se his- 
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ser aux postes de confiance, Leur but LE PLUS 
IMPORTANT, leur unique but, a consisté à 7e 
chercher des ÂTANTAGES PERSONNELS. 


« C'est ainsi qu'aux dépens du parti et du mow- 
vement ouvrier, le carriériste, l'incapable, l'am- 
ditieux Dotezal — qui, hier, était à droite, et au 
jourd'hui à gauche el qui évoluera demain sélon 
Îes besoins de lu cause — est arrivé à oceuper 
dans le Parti un poste responsable. 





« C'est ainsi qu'un briseur de grèves, Le nommé 
dlam, qui, en 1020, au moment de la grève géné- 
vale, a ugi en briseur de grève, el qui, en outre, 
s'est rendu coupable d'escroqueries, est secrétaire 
du Parti. 


Ke C'est ainsi que Le responsable du travail illé- 
Lal es le nommé Macenawer, qui vola 27.000 
Couronnes tchèques — argent ouvrier s pénible- 
ment amassé! 





« C'est ainsi que Le dernier mot, dans la con- 
duite du Parti, est laissé à l'ancien lieutenant ma- 
var Seidlor, n'a rien trouvé de mieux que 
Étinstatier sa jemme et sa bolle-sœur au Secréta- 
riat, et pour qui le Parti est un fie] destiné à en- 
dretenir toute sa tamille! Les appointements de 
da famvlle Seidler se calculent par milliers de 
couronnes... 








« Un autre membre dirigeant du Parti est le 
nommé Jules Vercit à qui l'introduction de La 
“ digne bolchevisté » a valu de gros appointe- 
ments, bien qu'il ail été établi, par La Commis- 
sion de contrôle, que, solidairement avec Seid- 
der, il se soit rendu coupable de malversations. 


« Un policier fat également partié de ce 
groupe, agent payé par la police bourgeoise, à qui 
11 communiquait les ordres secrets de l'Exécutif, 
et Jaisait connaître tout ce qui se passait au Bu- 
veau Politique, C'est ce même groupe, lié étroite- 
ment à la police, qui organ'sait L'espionnage con- 
tre les camare les. 





« Nous déclarons que la Classe ouvrière ne 
souffrira pas davantage que de malhonnêtes gens 
restent au Secrétariat du Parti et au Bureau Poli- 
tique. Nous entrons dans la lutie pour que le 
Parti se débarrasse dés é'éments malpropres qui 
l'encombrent. Vous que Le Parti épuré 
ses cadres el s'appuie tisormais sur les slatuts. 
Nous FAISONS CONFIANCE À L'EXECUTIF 
DE LA IIIe INTERNATIONALE, convaincus 
que s'il connaissait {a situation exacte, il purge- 
rait lui-même Le Parti de ces éléments dangereux. 
Nous savons que le Comité Central contient aussi 
des camarades convenables, en qui nous avons 
pleine confiance, Malheureusement, ceux-ci sont 
absolument terrorisés par la poignée de gens dont 
nous avons parlé, gnent en maîtres sur Le 
Parti. Le Bureau Politique se borne à assister 
sans rien dire à tous les abus qui se produisent : 
étant entre les mains de ces éléments dangereux, 
il combat tout effort pour L'épuration du Parti et 
qualifie de « déma, » et de « lutle conre 
la Ie Internati », doute campagne engagée 
dans ce but. 


CAS DU CAMARADE BUBNIE 


x En prononçant l'exclusion du camarade Bub- 
nik, le Bureau P a fait sienne la cause de 
la corruption et de la fraude. que le camarade 
Bbnik combattait. 








































LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


« Le Bureau Politique a violé Les statuts en 
prononçant celte exclusion, le Comité Central 
Exécutif ayant seul le droit d'exclusion. 


« Ce sont les citoyens Seidler et Vercik qui, au 
Bureau Politique, ont seuls décidé l'exclusion de 
Bnbnik, pour Cünique raison que ce camarade, 
em sa qualité de membre de La Commission de 
contrôle, avait découvert leurs malversations, en 
avait jait la preuve, les avait dénoncées. 


« Le camarade Bubnik à été exclu parce qu'il 
avait fait son devoir, Ce dont on s'est servi pour 
exclure Bubni® ne peut être prouvé. Le soi-disant 
« manquement à la disciplne » n'est qu'un Pré- 
texte invoqué au dernier moment pour discréditer 
l'homme qui eut Le courage de s'opposer aux 
combinaisons malhonnètes . groupe dirigeant. 


« Nous apprenons avec salisfaction la résolu- 
tion de l'Exécutif de l'organisation de Prague, 
concernant Le cas du camarade Bubnik, deman- 
dant l'annulation de l'exclusion de Bubnik, pro+ 
posant l'exclusion de Seidler, de Vercik el de 
Horn, la convocation d'une conférence du Parti, 
et éventuellement la session d'un Congr. traor- 
dinaire destiné à faire enfin l'ordre à l'intérieur 
du Parti, 

« Nous demandons à tous Les éléments désireux 
de voir vivre le Parti, el soucieux de son épura- 
lion, de suivre notre exemple. Nous leur deman- 

ms en outre de se soumeltre à la décision de 
l'Exécutif de Moscou, en qui nous avons loute 
confiance. » 


Le Vorwærts de Reichenberg, organe du parti, 
a publié un article de Kreïbich dans lequel celui-ci 
attaque le Bureau Politique du parti et condamne 
l'exclusion de Bubnik. 








Le Parti Communiste Belge 
et le “‘trotskysme”’ 





Le Parti Communiste belge vient d'être appelé 
à se prononcer sur le n trotskysme ». 11 l'a fait 
après une étude approfondie de la question. Les 
textes essentiels ont été publiés par l'organe quo- 
tidien du parti: le Drapeau Rouge. 


Deux motions étaient soumises au Comité Cen- 
tral. L'une, défendue par Jac puemotie, condam- 
wait, d'une manière assez bénigne d'ailleurs, le 
“ trotskysme »: elle regrettait que Trotsky ait 
rouvert inopportuñément une discussion déclarée 
close. (On sait ce qu'il faut penser de cette asser- 
tion.; L'autre, rédigée par les fondateurs du 
parti, est moins sommaire. Après avoir défini et 
précisé ce qu'est le léninisme et analysé la situa- 
tion présente, elle examine ce qu'on a appelé le 
x trotskysme ». Elle déclare ne rien voir dans 
les discours et écrits incriminés, qui puisse être 
qualifié de menchevisme ou de revision du léni- 
nisme ; qu’au contraire Trotsky apparaît comme un 
léniniste; qu'il pe" se tromper, ainsi que d'autres 
et_commettre erreurs mais que sa volonté 
te est certaine. 

Après une discussion à laquelle les membres du 
C. C. et un représentant du Parti français ont 
participé, le vote a eu lieu. La résolution Jacque- 
motte à obtenu trois voix. Celle des fondateurs du 
parti en a recueilli dix-sept. 














NOTES ÉCONOMIQUES 





Les prétentions des intellectuels 
et la loi de la conservation de l'énergie 


Une Révolution aussi profonde que la Révolu- 
tion proiétarienne ne saurait ni se faire, ni se 
préparer par la ruse, Ne pas insister sur les points 
longamentaux, ann de ne pas s'al.éner certaines 
cuégories de petits bourgeo:s plus cu mo.ns sym- 
pathisants au communisme, serait entretenir une 
coniusion émmemment préjudiciable au dévelop- 
pement de la conscience révolutionnaire, conscien- 
<e qui est la condition sine yua non uë la Révo- 
lution. Ë 

Un point fondamental sur lequel on entretient 
cependant volontiers l'équivoque est le grand 
principe com….umse qu'une here de travail vaut 
une houre de travail, quelle que soit La nature du 
Laval; et que, par suite, la rémunération d'une 
heure de travail doit être égale pour tous, manuels 
et intellectuels. a 

C'est pourtant ce que depuis toujours le prolé- 
tariat révolutonnaire a afnrmé, C'est ce af- 
firme par le fait, même au sein de la seciété bour- 

eoise, lorsqu'.i fande des coopératives de prô- 

Leliun où 1e directeur à un salare identique à 
celui du manœuvre; c'est ce que la Commune 
affirmait quand elle décidait que « la rémunéra- 
tion du service public ne devait être qu'un salaire 





normal ce travailleurs » ; C'est ce qu'aihrma 
le prolétariat russe au début de Ia Ré- 
volution par le cri de « À bas les intellec- 





tuels », c'est-à-dire « À bas toute situation pri 
lég.ée pour les intellectnels », C'est ce qui est 
au euur de chaque ouvrier conscient ce la valeur 
de sen travail et de son métier. Une société com- 
mumiste où les travaux dits « inte.lectuels » se- 
rent rmunérs davantage que les travaux dits 
manuels », n'aboutirait qu'à une nouvelle 
forme d'exploitation : la grande masse des tra- 
valeurs serait exploitée par la easte des intellec- 
tuels, au lieu de l'être par la classe des capitalis- 
tes, mais ce serait toujours une part du produit 
du travait des ouvriers qui leur serait enlevée 
baur aller grossir la part des privilégiés. 

Or, ce sont là choses qui ne sont pas encore 
bien claires pour certains milieux sympathisants, 
De ce que la Révolution russe a dà, dans la né- 
<essité de ne point interrompre la production, cé- 
der momentanément au chantage des techniciens, 
les acheter tout comme des cochons en foire en 
leur assurant temporairement des rémunérations 
très supérieures à celles de l'ouvrier ordinaire, les 
vieilles idées saint-simoniennes, qui gisent au 
fond du eœur de presque chaque bourgeois fran- 
Sais se sont réveillées, et maintenant beaucoup 
d’intellectuels et de techniciens considèrent la so- 
ciété communiste comme une société d'où certes 
les capitalistes seraient bannis, mais où les avan- 
fages matériels et moraux qui sont actuellement 
l'apanage des capitalistes subsisteraient; ils ne se- 
raïent enlevés aux capitalistes que pour passer en- 
tre leurs mains, 

Je trauve un exemple assez caractéristique de 
£et état d'esprit dans la lettre d'un technicien de 








coopérative, militant d'une organisation de techni- 
ciens, incontestablement très sympathique à la 
classe ouvrière et au communisme, qui est publiée 
par le journal de ceite organisation. « Les rares 
techniciens, y est-il dit, qui occupent une situa- 
tion de direction (dans les coopératives du Nord) 
ont des salaires peu élevés par suile de l'esprit ou- 
vriériste qui règne presqu'en maitre, n Autrement 
dit, il est déplorable que des techniciens ne tou- 
chent pas un salaire beaucoup plus élevé que cé- 
lui des ouvriers. 

Eh bien ! puisque ces messieurs sont évidem- 
ment des esprits très « scientifiques », prêts à in- 
voquer la « vérité scientifique » à propos de tout 
et de n'importe quoi, demandons-eur donc sur 
quelle base « scientifique » ils établissent ieur 
prétention. 











La grande loi qui domine la science moderne 
et dont toutes les découvertes faites depuis 
plus d'un demi-siècle qu'elle est formulée n'ont 
fat que confirmer le earactère général, est la 
loi de la conservation de l'énergie : toutes les fot- 
mes d’énergie, énergie mécanique, calorifique, 
électrique, chimique, ete... se transforment l'une 
dans l'autre selon un rapport déterminé, toujours 
le même. Bien que se présentant sous des formes 
différentes, toutes ces énergies sont quantitative- 
ment comparables. Un même travail mécanique, 
par exemple, est susceptible de fournir soit une 
certaine quantité de chaleur, soit une certaine 
quantité d'électricité, quantité de chaleur et quan- 
tité d'électricité qui serant toujours l'une et 
tre de même grandeur, si le travail qui lès a en. 
gendrés est le même. Donc, malgré leurs diffé 
rences qualitatives, malgré que chaleur et élec- 
tricité nous apparaissent comme des phénomènes 
de nature très différente, nous pouvons dire que 
telle quantité de chaleur et telle quantité d'élec- 
tricité sont égales, puisqu'elles peuvent être en 
gendrées chacune par le même travail mécani 
que ; ce travail mécanique est leur commune me- 
sure. 

Le physicien qui prétendrait que ces deux quan- 
tités sont inégales parce que la chaleur est d'une 
ic qualité » supérieure À celle de l'électricité, ou 
inversement, se ferat prendre pour un échappé 
de Charenton, C’est pourtant chose tout à En 
analogue que prétendent les intellectuels pour 
justifier leurs privilèges. 11s prétendent qu'une 
heure de travail « intellectuel » vaut plus qu'une 
heure de travail « manuel ». Or, les travaux ef- 
fectués dans les deux cas sont, quel que soit l'as- 
pect différent qu'ils revêtent, engendrés par une 
même forme de travail, qui est le travail que re- 
présente l'ensemble des phénomènes physico-chi- 
miqués qui se passent dans l'organisme humain 
durant une heure, ce que Marx appelait 
la « dépense de force vitale ». Et comme, 
bien qu'on ne sache pas encore mesurer avec 
cision le travail que représente l’ensemble dé és 
vhénomènes physico-chimiques, rien ne permet de 
supposer que ce travail soit plus grand lorsque 
Vorganisme est occupé 4 un travail intellectuel 
que wsqu'il est occupé à un travail ma- 
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nuel (les intellectuels ne mangent pas plus 
que les manuels et ne meurent pas plus 
tôt), il s'ensuit qu'une heure de travail in- 


tellectuel et une heure de travail manuel sont le 
produit de la transior.ation d'une même quantité 
d'énergie  physico-chimique, c'estädire sont 
égaux. Une rémunération différente ne reposerais 
donc sur aucun fondement rationnel ; une chau- 
dière n'a pas besoïn de plus de charbon, qu'elle 
serve au chauffage ou à faire tourner une dy- 
namo. 








Une objection, cependant. 

Le technicien a eu besoin, pour devenir techni- 
cien, de « faire des études ». Pendant tout ce 
temps, il a consommé, il a dépensé de la « force 
vitale », qui ne lui a pas été payée, mais qui va 
se trouver utilisée, une fois ses études terminées, 
eoncurremment avec ceile qu'il dépenser: au mo- 
ment de son travail maintenant payant, L'heure 
de travail du technicien représente donc, dira-t- 
ün, non seulement son heure actuelle de travail. 
mais également une certaine part des heures qu'il 
a EnROYées à apprendre son métier. 

Cela est très juste. C'est ce que Marx exprimait 
en disant qu'à côté du travail simple, il y a du 
travail « compl.qué », du travail possédant un 
n poids spécifique supérieur », celui qui est la 
n manifestation d'une force de travail où entrent 
des frais élevés de formation ». 

Mais, que faut-il en conclure au point de vue- 
de la rémunération ? 

Remarquons d'ebord qu'il ne s'agt pas là de 
uelque chose de spécial au travail intellectuel. 
Gela s'applique à tout travail qui nécessite un 
apprentissage, qu’il soit manuel ou intellectuel. 
“aire ses études » n'est qu'un nom pompeux 
inventé dans un intérêt de classe pour désigner 
l'apprentissage dans certains métiers privilégiés, 
L'ouvrier qualifié qui a dû faire quatre ou c:nq 
üns d'apprentissage produit, lui aussi, du travail 
« compliqué », tout autant que l'intellectuel qui a 
fait ses études. 

Mais, en outre, qui a payé ces fras d'études ? 
Qui a entretenu ces futurs travailleurs qualifiés 
pendant le temps de leur apprentissage ? Ce ne 
sont pas eux, puisque, pendant tout ce temps, leur 
travail était improd ctu. Leur consommation n’a 
donc pu être prélevée que sur le travail des au- 
tres. Dans la sociét£ actuelle, le jeune bourgeois, 
futur intellectuel, a été entretenu par sa famille 
sur la part que celle-ci perçoit dans ce que la 
classe bourgeoise s'-pnronrie du travail du prolé- 
tariat; dans la société communiste où les frais 
d'entretien et d'instract on des en‘ants seront di- 
rectement assurés par la collectivité, ils provien- 
dront de ce que celle-ci percevra sur le travail de 
chacun au titre de quote-part dans les frais gé- 
néraux de la société. 

Le surplus de valeur que l'apprentissage donne 
au travail doit donc revenir à ceux qui ont payé 
les frais de l'apprentissage, c’est-à-dire à l’ensem- 
ble des travailleurs, et non à celui qui én à pro- 
fir5. Il est, dès lors, tout à fait justifié que, pour 
l'établissement du ntix de revient d’une marchan- 
dise, on affecte les heures de travail qui ont été 
consacrées à la prodiction de cette marchandise 

r des travailleurs qualifiés, manuels ou intel- 

tuels, d'un certaïn coefficient qui dépendra de 
la durée de l'apprentissage, mais ces travailleurs 
qualifiés n'auront point pour cela droit à une ré- 
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munération supérieure à celle du manœuvre, dont 
le travail ne sera majoré d'aucun coefficient, car 
la différence entre ce que le manœuvre perçoit et 
ce que vaut l'heure de travail du travai leur qua- 
lifié est exactement égale à ce qui a été payé pour 
faire de ce dernier un travailleur qualiñé ; elle 
servira à rembourser les dépenses saies ar la 
société de ce chef, et-à permettre. ainsi d'assurer 
l'apprentissage de la nouvelle génération. 





Chronique des Monopoles 





Dans la métallurgie, cartels français 
en atteadant le trust franco-al emand. 


Après de longs mois de négociations, France et 
Allemagne vont signer un traité ce’ commerce 
provisoire valable pour neuf mois. Pourquoi ce 
provisoire ? Tout simplement parce que, au cours 
des négociations qui ont eu lieu à «a Hn de | an 
dernier entre magnats métallurgistes allemands 
et magnats métallurgistes français, on n'a pas pu 
se mettre d'accord pour l'umon du cuxe ue la 
Ruhr et du fer de Lorraine, donc pas daccord 
gouvernemental déhntir; mas Comme les mi 
nats n'ont pas abandonné l'espoir de s entencre, 
fes gouvernements signent uu accord provisoire 
pour que, ainsi que l'avoue un journaliste hnan- 
cier fort averti, « la négociation des enienses pr1- 
vées puisse se poursuivre plus act.vement sous le 
couvert d'un statut prowso re ». Autremeni Ut, 
si d'ici le sr janvier 1926 Thyssen et de Wendel 
sont parvenus à fonder le trust frauco ahemand 
de fer, Luther et Herriot, ou leurs successeurs, si- 
gneront alors un traité de commerce détnitu; si- 
non ils continueront à atermoyer. 

En attendant le trust internationai, les metal 
lurgistes français ne restent d’ailleurs pas inac- 
tifs sur le terrain national: ils viennent de re- 
constituer leurs fameux Comploirs de wnte où 
cartels, dissous depuis 1922. En 1922, en euet, la 
grande crise de 1920 était terminée, l'exportation 
commençait à être particulièrement fac liée du 
fait de la baisse du franc qui recommençait, brel, 
c'étaient les vaches grasses qui s'annonçaient. 
Chacun voulait en profiter le plus poss ble, d'où 
la dissolution des Comptoirs. Mais aujourd'hui 
que la concurrence allemande, alimentée par les 
crédits américams, va devenir danereuse, «ne 
tenant que le franc est resté plusieurs mois (jus- 
qu’au début de février) sans baisser, les métallur- 
Kistes français sentent à nouveau le besoin de sup- 
REC. eee e GE IN'Cancirience “AU MNT is 
courant de février l'entente s'est-elle faite, à peu 
près pour tous les pfoduits métallurgiques, fonte 
phosphureuse, demi-proëuits, poutrelles, laminés, 
rails. Au moment où j'écris, 11 semble qu'il n'y 
ait plus que pour les tôles ct la fonte non phos- 
phoreuse que l'entente ne soit pas encore conclue, 

Notons cependant que cette entente n'est 
aussi totale qu'avéc les anciens Comptoirs. les 
participants s'engagent en effet à ne vendre qu'à 
un certain prix, mais non à ne produire qu'une 
certaine quantité. Telle quelle, orîte entente à 
suffi cependant pour amener déjà une sérieuse 
hausse des prix, qui atteint pour {-s poutrelles 
par exemple environ 10 %. L'entente se resserre- 
rait d'ailleurs sans aucune doute si la mévente 
s'accentuait. e 














R. Louzon. 
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LES FAITS DU MOIS 


Dimanche 1% février. — Deuxième Session du Con 
FE l'U. D. de la Seine ; les statuts de l'Union 
rellfs à la rééligib'hté sont modifiés. 

Joulaux s'exhibe aux cotés d'Herriot à une 

trution pacilisté (?) au ‘Trocadéro. 

mi ini révolutionnaire h.ndou Roy est ar- 

el expulsé de France, 

Lundi 2. — La Chambre supprime l'amb. 
près du Vatican pour in remplacer pur une 
alsac'enne auprès du pape. 

— Les usines Salmson férment leurs portes jus- 
qu'au vendredi. 

— Les srévstes de Mazamet décident ln reprise 
du travail 

Mardi 3, — 

Spinuns: 

Mercredi 4. — Interpellation Doriot sur le Maroc, 

Jeudi 5, — Le Consel généru dé li Frdémiton Syndr- 

le internitionnie se réunit à Amsterdam. 





















chin répond à la Chambre au discours 

















— Finidori, Mohumen Li el Mokhlar el Ayari, 
de la C.ü.T, Tunisienne, sont arrêtés, 

Vendredi 6, — Sunglunts incidents de grève & In Guise 
déloupe : quatre grévistes Luës, dix biessès pur ln 
#ondarmerte. 

Samedi 7, — Les dockers de Tunis font grève en pro- 


leslil'on conte l'uvrestution des militants de lu 

CG. G, T, lun sienne. 

Le Conseil Central de l'Internalona'e Syn- 
dicule d'Amsterdam se prononcé contre la con- 
vocation d'une conférence avec les Syndicals 
rUSRCS, 

Dimanche 8, — Le Congrès S.] 
ble. 

Lundi 9. — Bagurves sangantes à Marseille à l'oc- 
cnsion d'un méeling de Casteinau ; deux morts. 








1.0, s'ouvre à Greno. 





Mardi 40. — F'nidori, gérant de l'Avenir Social de 

Fun s,-est condamné à un an de pri 

— Discussion à :a Chambre des lrailements das 
fonclionnaires: 

Mercredi 11. — Un « Courrières » allemand ; le gl 
sou fait 300 viclimes au: ou !s n° 3 de da mine « Mi. 
nistre Slein », de lu Gelsenkirchen, 

Samedi 14. — Election du Hureny 
rassiers. 

Suede : Menace de lock-out duns les fabriques de 
papier, la mélil urgie et le textile. 

Jeudi 49, — Fnnquel en ‘honneur de Caillaux, orge 
n'sé pur la Ligue des Droits de l'Honune, 

Samedi 2. — La Chambre, soc.alistes compris, maine 
tient l'impôt sur les swair 

Norvege : Mort de O'e O’Lian, secrétaire de ln 
C. G. T. norvégienne. 

Dimanche 22. — ‘Troisième stunce du Congrès des 
Synd'ents de la Région par 

Mardi 2. — Suëde : Mort de Brunting. 

Mercredi 25, — Incdenls à l'ussembée générale des 
lerrussiers parisiens à l'occasion de Ja ratification 
des élections du Burenu syndicas, 

Jeudi 28. — A l'insiucton, 1e jaune Léon Raynior, 
reconnuit avoir louché 8.000 fr des patrons dé 
Douurnenez, 

Angleterre : Le rapport de la Délégation trade. 
unionisle en Russe est pubiié, 

Vendredi 27. — Mort de Martin-Coupaye, le vieux ti. 
litunt des ardolsiers des Arleines 

Samedi 28. -- Allemagne : Mort de Fritz Ebert, pré- 
sident du Reich. 








dical des: tor- 
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Le mot d'ordre des 
« 6 francs » fut, à son 
époque, une excellente 
Plate-forme d’agitation 
pour l'augmentanon générale des salaires. Il re- 
présentait approximativement l'élévation du coût 
de la vie dans les derniers mois de 1923. Il cor- 
téspondait, pour les ouvriers de l'industrie pri 
vée, à la revendication des 1.800 formulée par les 
fonctionnaires. Il produisit dans tous les centres 
Ouvriers du pays de très bons résultats. 

Comme celui des « 20 francs » qui vient d'être 
lancé, le mot d'ordre des « 6 francs » ne signi- 

it certes pas que toutes les corporations sans 
distinction, devaient arracher sans coup férir, la 
Somme énoncée. Il laissait aux syndicats et fédé- 
rations toute latitude quant aux modalités d'ap- 
plication. C'est ainsi que dans certaines indus- 
iries, (le livre par exemple), les ouvriers arrachè- 
rent au cours de l'année, en plusieurs paliers, une 
Augmentation supérieure. 

& nouveau mot d'ordre des « 20 francs comme 
Salaire minimum quotidien », adopté par une ré- 
cente conférence confédérale n’est pas moins heu- 
Teux que celui des « 6 francs ». Il est sorti, pour- 
Tait-on dire, de la grève de Douarnenez. N'a-t-elle 
Pas rappelé brutalement qu'une vaste couche ou- 


Un mot d'ordre 
Vingt francs par jour 











vrière avait des salaires de misère. C'est le mot 
d'ordre type d’un syndicalisme qui se conçoit vrai- 
ment comme organisateur des masses. 11 témoigne 
quel souci des intérêts de la majorité des travail- 
Teurs — non qualifiés et souvent nô5 organisés 
anime les: militants des syndicats révolutionn: 
res. L'écart entre leurs salaires actuels et les 
« 20 francs » sera pour les non-qualifiés un sti- 
mulant qui ne manquera pas d'apporter des ré- 
sultats, 

Car ils sont nombreux en province, voire à 
Paris, les travailleurs des deux sexes qui n'ont 
pas un salaire quotidien de 20 francs. En pro- 
vince, dans les produits chimiques, la cha- 

llerie, la papeterie, le textile, les métaux, 
a mine, l'alimentation, etc., c'est la grosse ma- 
jorité qui ne les atteint pas. Dans le textile de 
Montargis, par exemple, me disait un militant de! 
la Fédération, les hommes gagnent 15 francs par 
jour. Dans l'alimentation, les manœuvres ne dé- 
passent guère le taux de 1 fr. 5o l'heure. C’est’ 
pour un franc de l'heure que les sardinières de 
Douarnenez viennent de faire grève, Dans les 
brasseries du Centre, les femmes gagnent 10 à! 
11 francs, les hommes 15 
du Nord, les hommes arrivent péniblemeut aux 
120 francs par semaine. 








Gfrancs : dans celles, | 
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Des exemples pourraient être pris dans toutes 
les industries. : 

Les « midinettes » parisiennes, malgré leurs 
beaux mouvements pendant et apres la guerre, 
n'atteignent pas, pour la plupait, les 20 francs. 
Les « premières mains » qui ont les 130 trancs 
par semaine, réclamés lors du mouvement d'avril 
1923, sont la rare exception. La généralité des 
couturières parisiennnees ont un salaire de 10 à 
18 francs par jour. Dans la mode, la papeterie, la 
plume et autres industries parisiennes employant 
principalement de la main-d'œuvre féminine, la 
situation est identique. En province, c'est pis en- 
core, 

Dans la période de surenchérissement de la vie 
que nous traversons, comment font-i.s pour vivre 
tous ces « moins de 20 trancs » ? Pour les chefs 
de famille, c'est le foyer à l'abandon, la femme 
étant à l'usine ainsi que les gosées, dès qui 
tegnent la dour.ème ou treieme anne, Pour les 
femmes ou jeunes files -qui doivent se suffire, 
c'est la nourriture insuffisante, la mansurde mal- 
saine, les tentations plus malsaines encore de la 
rue. 

C'est tous ceux-là que la C. G. T, U., en lan- 
çant le mot d'ordre des « 20 francs ». appelle. à 
la bataille, Cela ne veut dire, bien entendu, 
que ceux q i sont plus favorisés, qui cecupent les 

egrés supérieurs de l'échelle des salaires doivent 
marquer le pas. Non. Mais en encourageant ét en 
aidant dans la bataillelles « moins de 20 francs », 
les ouvriers dont les salaires sont supérieurs, tra 
vaileront par répercussion pour eux-mêmes, — 











Le mouvement On à pu suivre dans toute 
des jeunes la presse, la bâtaille enga- 
des P. T. 1. gée par les jeunes fonction- 

naires des P, T. T., pour 
dbtenir le paiement de l'allocation de 300 francs, 
accordée au personnel adulte. 

Vers la fin de l'année 1924, les Chambres déci- 
dèrent d'allouer aux fonctionnaires de l'Etat, une 
indemnité fixee à 500 francs, comptant pour 
deuxième semestre de 1924. en attendant la revi- 
sion définitive des tra tements. 

Les jeunes, au-dessous du traitement de base de 
3.800, ne pouvaient prétendre à l'intégralité de 
Cette somme, et ne devaient toucher qu'au prorata 
de leur traitement. 

Les Poe des P. T. T., mécontents à juste ti- 
tre, d'être évinces ae cette allocation, commencè- 
rent à s’agiter, Au Central Télégraphique de Pa- 
ris, les jeunes facteurs « boulistes » ct agents ma- 
nipulants mineurs, décidèrent dans une reéumon 
qu'ils tinrent le 9 janvier derîier rue Las-Cases, 
d'engager dès le lendemain une acton énergique. 
afin d'obtenir pour tous, sans distinction, les 300 
francs. 

Le lendemain, à 11 h. 46, au moment où les bri- 
gades montante et descendante se trouvaient réu- 
nies, les jeunes facteurs chargés de la distribution 
et du ramassage des télégrammes sur les postes 
du Central Télérraphique . auxquels s'étaient 
joints quelques agents manipulants, touchés par le 
décret, s’enfermèrent dans les vestiaires et se mi 
rent À manifester bruyamment. 

Les cris mille fois répétés de: « Nos 500! 
Nos 500! » retentirent aux oreilles des chefs de 
service accourus précrpitamment sur le lieu de la 
manifestation. 
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Malgré l'intervention de ces derniers, maigré 
les menaces de sancuons, l’effervescence dura pen- 
dant plus de vingt-c.nq minutes, et ne prit fin que 
sur l’ordre des militants des /eunesses des P. TT. 

Ce premier avertissement donné aux Pouvoir 
publics et_à l’Administrat.on, les jeunés sc sépa- 
rèrent avec la ferme volonté de renouveler leur 
geste si cela était nécessaire, 

Le lendeman et les jours suivants, l'agitation 
régna de nouveau. Des manifestations qui durè- 
rent jusqu'à quarante-cing minutes, eurent lieu 
quotidiennement, 

Le cue, du Poste Central, affolé, perdani La tête 
croyant arrêter l'effervescence crut utile de pren 
dre des sanctions. Quatre camarades furent sus- 
pendus pour des moufs divers. 

Le résultat fut tout autre que l'espérait M, Lioé- 
tens. Les jeunes tinrent bon et prouvèrent, malgré 
toutes les brimaces, qu'ils voulaient obtenir #im- 
plement de quoi manger. 

Le service et plus spécialement la boulisterte — 
c'est-à-dire, le ramassage et la distribution ges té 
légrammes sur les postes, venant où à destination 
de toute la France et de l'étranger, souñrit parti- 
<ulièrement, 

De nombreuses dépêches furent transmises avec 
quatre et cinq heures de retard. 

Mais cette action locale s’étendit bientôt, La Fé- 
dération des Jeunesses des P. T. 1. commença 
une vigoureuse canpaque Ge press 1euxions 
de propagande, de meetings, de mamfestations 
dans les services, et à plusieurs reprises sur les 
boulevards, qu. remporterent chaque fois un suc- 
cès plus grand. 

La province suivit aussi le mouvement engagé à 
Paris, et entra dans la bataille. Lyvu, Lille, etc. 
manifestèrent à leur tour, et se déclarérent soli: 
da.res de leurs camzrades’ parisiens. 

Au bout de trois semaines environ, les Pouvoirs 
publics et l'Administrat ôn des P. T, T., sentant le 
danger, capitulèrent en partie. Un nouveau décret 
paru à 1 « Officiel » du 24 janvier, accordait les 

fr. aux jeunes travailleurs des Administrations 
de l'Etat à partir de l'âge de 16 ans ; de 14 à 
16 ans : 230 fr,, et jusqu'à 14 ans : 125 fr, 

Les quelques camarades trappés lors du mouve- 
ment furent réintégrés au Central ou au bureau 
de la Bourse. 

En résumé, cette première victoire très impor- 
lante, ne fut obtenue que grâce à l'action courdon 
née et énergique des jeunes des P. T. T. 

La situanon etut redevenue normale, et le tra. 
vaïl avait repris sans incidents. \ 

L'allocation de 500 fr. devait être payée en deux 
tranches de 250 fr. La mière fut versée à la 
fin du mois de janvier. deuxième devait l'être 
fin février. Mais au moment du paement de cette 
seconde partie, les jeunes se virent refuser tout 
versement, 

On avait compté sans les intéressés. Les jeunes 
des P. T. T., exaspérés de la mauvaise foi évi- 

nte du Gouvernement, recommencèrent résolu. 
ment ce qu’ils avaient fait un mois avant, 

Plusieurs délégations eurent lieu auprès des re 

ntants les plus qualifiés de l'Administration 
et des Pouvoirs publ.cs. Toutes demeurèrent in- 
fructueuses, Clémentel déclara que le seul juge 
qui pouvait trancher la question était le président 
du Conseil. 

Le 2 mars, les jeunes du Central Télégraphique 
de la rue de Grenelle à Paris, recommencèrent 
l'agitation. A 11 h. 45, ils se réumirent au nombre 
dé 80 environ, et embouteillèrent l'entrée du vesti 
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bule « Chappe », donnant accès dans les locaux 
du Poste Central. Pendant une heure dix, aux 
cris des 500! 500! et au chant de l’/nternationate, 
ils manifestèrent vigoureusement. 

Le lendemain, une nouvelle manifestation se dé- 
roula avec plus d’ampleur que la précédente. 

A 12h. 30, on annonça aux jeunes qu'ils étaient 
tous suspendus de leurs fonctions, La riposte ne 
se fit pas attendre, L’nternat-onale répondit aux 
Paroles prononcées par le représentant de l'Admi- 
nistration. 

Aussitôt un mecting s'organisa dans la cour et 
on se sépara aux cris de : « Vive la grève! Am- 
aistie! Nos 500! » 

Le 3 mars, tous les camaradés suspendus du 
Centräl, au nombre de 80, se retrouvèrent dans la 
Cour, bien décidés à empêcher coûte que coûte, à 
midi, l'entrée et la sortie des brigades adultes. Ils 
embouteillèrent toutes les entrées du Central sous 
les yeux des camarades adultes, suivant avec sym- 
Patlie et encourageant le mouvement des jeunes. 

Le 5 murs, un grand meeting eut lieu à ia 
Bourse du Travail, Plus de 3.000 personnes assis- 
taient à cette assemblée, dont plus d'un millier de 
jeunes, 

La grève fut décrétée dans le plus grand enthou- 
Siasme ét dans une atmosphère de confiance, fai- 
Sant présager la victoire, — R, MOUSEAU. 





Ces deux social - démocrates 

Ebert d'importance qui vienuent de dis- 
et branting paraître en mème temps, symboli- 
saient avec le plus d'éclat la trahi 

son de la Deuxième Internationale envers la 
Classe ouvrière. Ils avaient livré celle-ci à la 

urgeuisie aux heures terribles de juillet 1914, 
et depuis ils avaient consacré tous leurs efforts à 

iser l'élan révolutionnaire des masses, Devant 
de tels services, la bourgeo sie qui est parfos in- 
grüte leur a manifesté publiquement <a recon- 
naissance, 

Branting, trop à l'étroit dans sa petite Suède, 
avait étendu son action en entrant dans les or- 
Sanisations de la bourgeoisie : il était un grand 
férronnage de la Société des Nations. Pendant 
a guère, il avait été francoph.le, Mais les so- 
cial-démocrates allemands ne lui en tenaient pas 
rigueur depuis qu'ils s'étaient retrouvés ensem- 
ble pour ‘lutter contre la menace révoluuonnaire. 
ÆEbert, lui, n'a pas eu besoin de sortir d’Allema- 
gne, Point le plus critique de la bourgeoisie au 
lendemain de la guerre. Premier et unique pré- 
sident du Reich jusqu’à ce jour, il a été l'homme 
à l'abri duquel la bourgeoisie allemande a com- 
mis tous ses crimes, depuis l'assassinat de Karl 
Liebknecht et de Rosa Luxembourg, ps l'es- 
clavage ouvrier par le plan Dawes. hommes 
représentatifs. de l'Allemagne disparaissaient as- 
sez vite : Erzberger et Rathenau étaient assassi- 
nés, Stinnes mourait dans son lit, Helfferich par 
accident, Scheïdemann et le hideux Noske devaient 
renoncer aux rôles de premier plan. Ebert restai 
Son règne sera marqué par tous les crimes commis 
contre la classe ouvrière en Allemagne de 1918 à 
1025, et même depuis . 1914, puisqu'il fut pen 
dant Ja guerre un fidèle serviteur de Guillaume. 
Il représentera l'Allemagne du vol par la dépré 
ciation du mark, l’Allemagne de la grande mi- 
Sère ouvrière, l'Allemagne des « schieber », ré- 
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pugnants profiteurs râflant les richesses et me- 
nant joyeuse vie au milieu des « malheurs de la 
patrie », l'Allemagne qui, placée devant la révo- 
lut.on ou l'asservissement aux financiers améri- 
cains, a choisi l’asservissement, Les magnats com. 
mandaent et il obéissait. Sa fn a l’auréole qui 
convenait à une tele vie : il disparait au milieu 
de toute une série de scandales financiers dont 
lui-même et les chefs de son parti sont éclabous. 
sés. — À R. 


Dans le numéro 

Dans l'A. F. of L. de février du Wor. 
Progrès de l'aile fauche les Monthly, Wm. 

Z. Foster passe en 
revue l'activité déployée par laile gauche des 
syndicats américains au cours des derniers mois 
et particulièrement lors du renouveliement des 
bureaux syndicaux. 11 est amené lui-même à cons- 
rater que l'aile gauche a fait preuve d'une « force 
surprenante ». Cela ne veut pas dire que la lute 
soit facile. Les bureaucrates trade-unionistes dres, 
sés par Gompers, aisposent de plus d'un tour æ— à 
commencer par la fraude — pour se maintenir à 
leurs postes, Mais même si on ne peut espérer 
les déloger rapidement, ce qu'on doit attendre 
des progrès et de l'acton de l'aile gauche, c'est 
qu'il leur sera désormais moins facile de trafi- 
quer avec les patrons, qu’ils ne pourront plus agir 
en autocrates tout-puissants, et qu'il faudra tenir 
compte des aspirations de la masse, 

Les progrès réalisés sont dus en grande part 
à l’acuvité de la « Trade Union Educational 
League » qui a rassemblé les éléments révolu- 
tionnaires, leur a inspiré une confiance nouvelle 
dans leurs possibilités d'action et a développé 
cette act.on méthodiquement en lui donnant une 
base solide et un programme positif. 


Les mineurs, chez qui les révolutonnaires ont 
toujours été assez nombreux, ne se sont pas Lor- 
nés à une critique impitoyable de la politique 
du président de l'Union, Lewis, un des plus 
enragés réactionnaires qui a recours aux e%- 
clusions pour ,#e, débarrasser des militants, gé- 
nants. Ils ont dressé devant sa politique de 
trahison des ouvriers le programme suivant : 
pationalisation des mines; journée de six heures 
et semaine de cinq jours; protect on des chômeurs 
par le paiement du salaire intégral à charge des 
compagnies; alliance des mineurs avec les che. 
minots pour combattre le plan Dawes; pour 
l'unité du mouvement syndical mondial: 





ÊE : POVES 
l’organisation moderne par industrie substituée à 


l'antque groupement dé métiers; pour une poli- 
tique de lutte de classe contre la politique de col: 
laboration permanente avec la ot pec tres ac- 
tuellement pratiquée ; pour l'organisation des non 
organisés ; pour l'élection d'recte de tous les foné- 
tionnaires syndicaux et pour la 1econnaissance de 
la Russie des Soviets, 

Aux récentes élections, Lewis a été maintenu 
président 136.000 voix, mais Voyzey, candi: 
dat de l'aile gauche, en a recueilli 66.000, obte- 
nant la majorité absolue dans sept districts grou- 
pant 73 organisations locales. C'est un résultat 
encourageant, d'autant plus que des minorités 
aussi imposantes, et sur des programmes identi- 
ques dans les grandes lignes ont été rassemblées 
chez les métallurgistes, les charpentiers en bois, 
les mécaniciens, les fourreurs et les ouvriers de 
la confection. 




















ENTRE NOUS :-: 


+ 


— La Révolution Prolélarienne est uwp chère, 

— Trop chère? Non. Nous l'avons mise au 
prix qu'elle nous coûte, Il faut que nous joi- 
gnions les deux bouts. Nous voulons vivre par 
nos seuls moyens.Impossible donc de baïsser cette 
revue de 32 grandes pages à un prix de vente infé- 
rieur à son prix de revient. Nous ne pouvons ni 
ne voulons faire un cadeau ou une aumône à ceux 
qui nous liront, Nous ne voulens pas, à Chaque 
échéance, afin de payer l'impnmeur, courir 
d'ami en ami pour trouver les centaines de 
francs qui manqueraient. Nous avons connu, 
avant guerre, ces courses absarbañtes et démora- 
lisantes. Nous ne voulons plus recommencer, Coo- 
pérative intellectuelle, nous devons venure un 
produit sérieux à son plus juste prix. Cela ne 
veut pas dire au-dessous de son prix. 

— N'empéche, 20 1rancs, c'est une summe, 

+ C'est à peine $ irants d'avant-guerre. Et 
les 2 francs d'un numéro représentent d.x sous 
d'autrefois. 2 francs, qu'est-ce que c’est aujour- 
d'hui, pas même le prix d'une tournée chez le 
bistrot. 

— 1] aurait mieux valu ne donner que seize 
pages, par exemple, et réduire le prix de moi- 
tié. 

— Facile à dire. Mais nous sommes à l'étroit 
dans nos 32 pages, terriblement à l’étroit. Nous 
devons différer la publication d'mporiantes étu- 
des, étriquer nos rubriques régulières, Avec 16 pa- 
ges, nous étoufferions littéralement, 

— Mais si vous attegnez un tirage un peu im- 
portant, vous couvrirez lès largement vus nais, 

— Notre première étape, c'est d'atteindre les 
2,000 abonnés pour couvrir nos frais, Et par frais, 
nous entendons nos seules dépenses d'impression 
et d'expédition, puisque le travail d’administra- 
tion et de rédaction est assuré à l'œil. Quand 
nous aurons franchi les 2.000. alors °n verea! 
Soyez tranquille, on n'aura pas besoin de nous 
pousser vers des projets trop grands. Si nous ne ti- 
tions sur les rênes, nous nous sèrions déjà aven- 
turés hors du champ des possibilités. Marchons 
donc vers les 2.000. Une que nous les au- 
rons atteints, nous fixerons une seconde étape. 

Pour le moment que chacun nous aide dans son 
coin, atelier, syndicat, cellule, groupe, localité, 
“région, à trouver nos 2.000 premiers abonnés. 


EFFORTS INDIVIDUELS 


Nous comptons sur l'initiative de nos amis pour 
faire connaître la Revue autour d'eux et lui re- 
cueillir des abonnements. Signalons le moyen em. 
ployé par Allot, de Douarnenez. Il a envoyé À 
une centaine de camarades du Syndicat de L'En- 
seignement du Finistère susceptibles de s'intéres. 
ser à la Revue, la circulaire suivante : 


« Syndicalistes ét révolutionnaires, jusqu'à ces 
derniers mois il nous manquait une revue vrai. 
ment syndicaliste et révolutionnaire. On sentait 
le vide laissé par la disparition de la Vie ow- 
vrière d’avant-guerre, Ce vide est aujourd'hui 
comblé. La revue que beaucoup de camarades dé- 
siraient vient de paraître, Elle s'appelle: La ké- 
volution protétarienne. 

« Dans le noyau de la rédaction, noës trouvons 
les hommes qui ont dirigé l’ancienne Vie ouvrière 





qui contribua dans une large mesure à l'éducation 
syndicaliste d'un grand nombre de militants ; nous 
trouvons ceux qui, en 1914, ne se laissèrent pas 
submerger par la vague nationaliste et chauvine et 
qui luttèrent contre le syndicalisme de collabora- 
tion de classes, 

« Le premier numéro de La Révolution preléta- 
rienne permet de croire que cette revue syndi 
liste sera vivante et intéressante. A côté du « Car- 
net du sauvage », dans lequel Monatte passe en 
revue les faits sÿndicaux du mois, nous lisons 1 
articles si documentés de Louzon (voir sommai 
dans l'E. Æ. du 1° février), Pour aider à « l'œu- 
vre de coopération intellectuelle ouvrière » re- 
prise par cette revue, abonnez-vous, dès mainte- 
nant, à la Révolution prolétarienne, Prix de 
l'abonnement... Adresse, etc. » 


Ce que Allot à fait pour son mileu mérite 
d'être fait dans le leur par tous nos amis. Cela 
n’entraîne pas de grands frais ni un travail 
énorme. Cent sous de timbres, quelques heures 
de travail, Et c’est incontestablement un système 
qui donnera des résultats. 


PAS DE RECOUVREMENT 

Nous devons limiter le plus possible notre tra- 
vail d'administration et nos frais, Déjà, avec le 
strict minimum de travail: correspondance, enre- 
gistrement des abonnés, établissement des envois 
de possibles, trois camarades ont tous leurs loisirs 
occupés. 

Aussi nous disons à ceux qui nous ont écrit de 
faire recouvrer par la poste le montant de leur 
abonnement qu'il est bien préférable qu'ils nous 
l’adressent eux-mêmes. C’est un travail compli- 
qué que celui des recouvrements. Ne l'ajoutons 
pas à l’autre, au moins pour le moment, C'est en 
outre un procédé coûteux, qui écorne sonsitle 
ment le prix de l'abonnement. 

Servez-vous du chèque postal — retencz notre 
numéro de compte courant : 734-099 — c'est le 
moyen le plus économique et le plus pratique. I! 
avantage et l’abonné et la revue, 


LA VENTE AU NUMERO 

Nous voulons trouver 2.009 abonnés, Cependant, 
nous ne voulons pas devenir une simple revue 
d'abonnés. 11 raut que nous orgamsions notre 
vente au numéro, de façon à être lus par ceux 
qui ne peuvent d’un coup faire le sacrifice de 
11 ou 20 francs, par ceux aussi qui se figurent 
qu'être abonné signifie être complètement d'ac- 
cord avec tous les points de vue que nous dé- 
fendons. 

Nous avons donc organisé la mise en vente de 
la revue dans les Kiosques parisiens ; mais la mise 
en venté doît être accompagnée d’un eflort de la 
part de nos amis auprès des marchands pour 
qu'elles affichent visiblement la revue. 

Nos amis de province ‘doivent nous indiquer des 
dépositaires à qui nous pourrions faire régulière. 
ment l'envoi d’un certain nombre de numéros 

Plusieurs camarades oat ris n paavet de nu- 
méros et les ont vendus dans les usines où ils 
travaillent. C'est un moyen qu’il faut généraliser, 
Il ne comporte aucune difficulté et il nous per- 
mettra de toucher tous les éléments qui ont intérêt 
à suivre le travail de notre revue. 
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le 1889 à 190$ 
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Un volume in-8 de 340 pages avec 





portrait et autographe .......... 10 r. 
En Vente : 
Tome | 
De 1850 à 1870 
Un volume in-8 de 352 pages avec 
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Le Capital 


I. - Le PROCÈS dela PRODUCTION du 
CAPITAL, précédé d'une introduction 
à l'ensemble du marxisme, par KARL 
KAUTSKY, 4 vol. in-46, de 304, 288, 276 
et 292 pages. Chaque volume... 


8. 


Histoire des Doctrines économiques 
1. - DEPUIS les ORIGINES de la THÉO- 
RIE de la PLUS-VALUE jusqu'à 
ADAM SMITH. ? volumes in-4! 
344 et 248 pages, Chaque volum 
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Librairie générale, Histoire, Romans, Littératuro 
Fournitures constantes dans les meilleures conditions 
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Un Document indispensable pour tous ceux 
qui veulent comprendre quelque chose 


aux discussions sur le soi- 
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La Commune de 1871 


Préface de Léon TROTSKY 
Prix : S fr. 








A paraitre le 25 Mars : Histoire el Education Prolétariennes 
LÉNINE | Réflex 'Éducati 
PAR Léon TROTSKY Réflexions sur on 
ec PARC NES < 8 fr. PAR ALBERT THIERRY 
Préface de Marcel Martinet - Biographie de Louis Clavel 
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L’Economie Capitaliste | La Ville en danger 
Principes d'Économie Politique Pétrograd, l'An II de la Hévolution 
PAR Roserr LOUZON Par Vicrorn SERGE 
PR RS da enr ad en 8 fr. PRE VA IT NS 3 tr. 
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